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AVIS  DE  L'AUTEUR. 


*^ 
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L^cADÉMiE  française  a  des   séances  de  trois 
esppces  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  chaque 
semaine  y  elle  tient  une  séance  d'ojfice,  cùn-  ^ 
sacrée  à  la  rédaction  àxi  dictionnaire  y  objet 

^spécial  de  son  institution  :  chaque  année  elle 
lient  une  séance  y^i/à/Z^i/e  où  elle  rend  compte  - 
de  ses  travaux  ;  enfin  ,  depuis  deui^ans ,  le  pre- 
mier mardi  de  chaque  mois    eileXlient  une 
seancép/'iVeejque  Ion  pourrait appeletref/mo/i 
de  famille:  Yja  s'imposant  librement  celle-ci, 
avec  l'agrément  du  gouvernement,  rAçàdé-, 
mie  française  a  eu  le  double  but  de  t^esserrer 
les  liens  de  r^mïtié   emre  ses.  membres ,  et 
d  exciter  leurémul^tion  réciproque  panla  com- 
munication confidentielle  de  leurs  ouvrages, 
projetés  ou  éxécutçs  :  ces  lectures,  auxquel- 

Jes  les  seuls  membres.dfe^rinstitut  sont  admis, 
procurent  à  leurs  auteurs  des  observations 
dictées  par  la  bienveillance  et  le  bon  goût.  De 
ces  séantes ,  sont  déjà  sorties  des  idées^taai- 
neuaes;  sur  le  sujet  toujours  prof Q§d  de  5a 
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gramnriaire,  et  des  fragmenç  d'hUtpire^î^aèh 
p;oPi.ie  d'un,  nicnite  ciiaiiicrU.N  A  la  séance d oc-- 
tobie  dcrniery  un  acadérnicieti  i  dbnl  le  jjl^|iliç 

^  ^ff  toujours  accueilli  les  productions  inf^éniéu- 
ses ,  tcrminalaJecture  d'une  Disstrtatioh  sulr 
Vorigine y  la  for^iation^(^arvan^^  le  progrès 
et  le  déclin  des  langues  :  les  bpinjpns  ^e  pltr-5 
tagent  sur  écriai ns|ioints  de  sa  théorie  déjà 

V  .  indiquée  dans  une  feuille  dn  Moniteur  ,/il  y  a 
quelques'  années  ;  qe  partage  est  devenu  l^ino- 
tif  du  présent  discours, . .  Son  auteur  ^  conduit 
par  ses  étud^  a  aautres  résultats,  a  trouve 
convenable  de  lés  exposer  à  so^Jour.  Son  "tra- 
vail préparé  rapidement  pour  ûpvèÀibre ,  nV 
été  lu  que  le  premier  raardi  de  décen\j^re..-». 
Les  avis  ont  p^  se^artager  aussi  ;  malg  le  temps 
qui  appartenait  a  une^utre  lecture,  n'a  pas 
permis  d'entrer  en  discus^on ^sur  celle-ci. . .  (*)  ; 
c'est  donc  sur  sa:  propre' responsabilité  qu'il 
publie  aujourd'hui  son  opinion,  à  laqùelld  le 
prîncipal  intérêt  qu'il  attache  est  d'appeler  l'at- 
tention  des  eàprits  méditatifs  su f  une  branche 

de  connaissaticés  trop  peu  cuKîvfc^e  en  France. 
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(<^  Elle  4«ra  cinq  quarU-d'heure. 
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&ï*^  ^Oin^eauté  de  éeUe  /tude  r^Rcz  kx  modernes  ': 
\-  tgnarùnc^e  al)àî)lue.  des  anciens  à  cet' égard. 

'.■■'■'        .'-.'■        '■■•■•■-'  *  ■-   "        -       •      ■  ,  ^  ■  '^         *  .   "      * 

*' '  '■       '  ■JW.essieurs,     .■      '    .'    °-  .  -  ^       ■ 

'     -v      ■■  '  '  '■      ■.    '•  "    ''^  •     ■'  '      ■     '  •  ■'  -   "'^■ 

.    ^        T^vvEhLT^:  élu,do  philosophiqaè  (îb&  rangucs  toute, 
recherche  impartiale  tendant  à  connaftre  ce  qui  <  on- 
•      rerne  U»s  langues- en  t^énéral^. à  tfxpliquei'- comment 
;«lles  naissenKît  se  forment  ;  cominent  elles- s'iiGcrois- 

-   /sent ,  s  établissent ,    s'ji-lteienl  et  pth^ssent  :  *à  mon- 

■  '  *    •  *    *    .^,    -  '  •     . 

trei  leurs  affinités  ou  leurs  diflercnces  ,  leùriîliation^ 
^'f  rqnginë  même  i^e  cette  admirable  faculté  de  {^^^^ 
ç est-à-dire,  (1«  mauiresterjes  idéésMe  Tisprit  par 
les  sons  de  Jaboivchc,  sons  ,  qui  àhmr  Ifvur  dçvien- 
•nent,  à  titre  dVlémens^uri  sujet  Ji^Mie  de  méditation.' 
L*imdenos  confrères  ,j)our  qiiinous  professous  Unis 
des  seniiniensd  estime  et  d^iwitié',^  a  déjà^néiité  nas. 
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y  rierTjerritnerYs^ai^Ici  soin  qnil  a  pris  dé  pprler  noire 
^^itenlion  vers  un  sujet  si  inlimement  lie  à  nos  fonc- 
tions  de  grammairiens  français  :  M.  Andiioux  ,  en 
^  Vititerrogea lit  sur  la  plupart  des  questions  que  je 
■  viens  da  citer  ,  nous  eii  .t  fait,  sentir  rimportaure  et 
^  rétondue  ,  en  même  tQmps  que  par  le  doute  iiiéiho- 
y  V.  dique  vdont  il  a  rev^^u  ses  opinions  et  ses  vues  ,  il 
,.'     nous* a  Indique  comlûen  ce  sujet  nous  est    encore 
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leufet  difllcili^  Aujourd-nui  y  Messieurs ,  si  jernar-^^ 

.  ai 

f.  ■       ■■  ^-  ■  'L 


;he  sur  sa  trace  ,  c'esi  moins,  avec  la:  ni^eleniion  de 
VOUS  apporter  ut^  sï'ircrfrît  d'instriAciion  qu'un  sur-  " 
croî^  de  preuves  de  notre  inexpérivvure ,  pern\ettez- 
moi  de  di're  nationale  ^  et^^VU»  notr^^.iiiforiorité,  sur 
cesquestions.  relaliveiiient  anxétrangers. 

E&î  cpmmtnit  |erions-nbiis>vanrc's  dans  r^'lude  des 

~    langues  \  surtout*d-ans  rétiide  pliifcsf  pluq^iie ^  lorsque 
^rîeç» ,  dans  notre'éducation  fraricaisc,  ne_nous  y  pré- 

^  paW,  ^orsque  dans  notre  éducatiou. littéraire  et  re- 
ligieuse ^  divers  préfugés  y  :sèinent  des  obstacles  : 
.nous  nous  vantons  d'avoir  eu  pour  maîtres  leis  beaux 
esprits  de^ome  et''tI^lîitGrècé'vy^c>nsTnous  qu'àiif^ 
«<!  un  d'eux  se^oit  occupé  de  l'étude  ,des  langues ,  sous 
les  •rapports/éiendus  que  je  viens  de  citer?  Trouvons- 
rious  daus  ïcurs  écrivains  d'autre  mention,  de"  lan-  \ 
gués  et  dé  lati^age.  qjut;  pour  mépriser  ,  sous  Tê  nom 
de  Barbare  ,  ce  qui  u-est  pas  romain  ou  grec  ?  L'en- 
cyclopédiste ^Pli  ne  l'ancien,  nous  iust||uit  agréa; 
blerii«nt,  sans   doute  ,   quand  il  nous  dît  que  dans 

^tme  ville  dé    la  Çolchide ,  .Rome  entretet)ait  cent 


Irenie  interprètes  pour  répondre  à  cent  trente  peu- 
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|ilr.s  tlivm  (fui  vcMaiciU  y  j)r.ilirni(»t\ii!i  roTTirncno 
éirjà  (h'clmanl,  pnisqvio  Pline  ajf^iilc  (jirjintrritnii;(>- 
mcMt  ils  veiiaicînt  auiiynilMcde  liMis  ccnis.  .l'i'Mti'iid.'t 
oru'oi**»  aVm!  un  vif  iiuérclcet  niitcui'  niodirc,  (mVc 
d/insl  Ibune,  la  Ganlo  ,  riuilic,  on  avait  conipuMos 
iangiK's  par  cciitahies ,  et  («1  l(l^ont:«»is  ,  (juand  jti 
songe  Wàyaiit  les  conquerans,  tliaijMe  vilU' ,  rliaffiie 
territoire  nourrissait  un  peuple  ennemi  de  son  voir* 
siri ,  et  se|Vare  de  lui  en  toutes  choses  ;  ruais  de  telles 
citations  et  autresse^  pDÎnt  à  nos 

questions  :  il  y  a.  plus ,  je  ne  me  ra|>jK'll(î.  point  avoir 
lu,  en  aucun  auteur  i^rce  ou  latin  ,  la  mention  d'au- 
cune grammaire  étrangère  composée  par  l-uriosité 
ou.,par  motif  de  conimeiee  ou  d  ii\striu  tio^i.  Avons- 
naus  mêm(>'  aucune  cjrammain;  grectpie  composée 
avant  notre  ère;  ?  Chez  les  Romains  de  la  réouijliuue 
ce  genre  d'étude  fut  tardif  ;  Varron  seuUe  signale  i^ar 
son  érudition  et  ses  vues  philosophiques.      ' 

§  II.  Kcole  grecq^uc  :  systhmes  clablis  aidant  h^s  faits: 

ob.str\>i's,  "  ;        ,. 

•  *       ,  ■  •      .    ■  ■         ■  ■  0 

Chez ]cs  Grecs  commeehez  les  Tioniains,  on  peut 
dire  que  rétude  du  langaj^e  rra-eu  qiTun  h/it  rhétori- 
<pie,  je  veux  diie  Part  d'éufou  voir  les  passloiîs,  art  sus- 
t:ilé  par  la  nature  du  j^buvernemenl.  d(r  ces  peuples 
ioug- temps  rjL'slé  pi Lks  /»u  n:oins  déinoeraticpie  :  on 
ne  peut  h;  ffier  ;  e6s  peuples  furent  d'hahihîs  artistes 
à  cet  égard.;  mais  sous  le  point  de  vue  d'étude  ohi- 
losôphicpie  du-  lauj^agc,  je  mV  crains  pas  de  4ir(- 
qu  ils  sont  restéspresqucaussi  enfans  que  les  sauva  mvs 
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.  (le  rAint'riqiio  du  nord,  les  nnscl  les  nuires  nous  r.i- 
conùïnl  gcavemcnt,  55ui'  PaïUoiiiédç  ItMirs  niie$txcs  ^ 
que  1  «i^t  d»'  porler  fui  inventé  p.'iv  li's  uMuiilons ,  les-^ 
dlenx  et   les  gcni**^  Un.  peii^île  peut  produire-  de 
'   grands  pcinrrês  ,   de  grands  paett^'s  >  de  grands  ora- 
ti?urs,  sans  ôtrc  avancé  danô  aift?tine  science cxmlù  . 
ces  lalèns  tiennent  n*l  art  d'(^prinîer  les  se^i'>alions 
<ît  les  passioiis  -,  mais  approfondir tles  connaissances 
.  inétapliysiqVis  tejles.  qiro'   la   formation   des  idées ^ 
et  leur  eVpfession  par  l(î  iangnge  ,  Cela   est- d'une 
"toute*  autre  dilTieidlé.  .,1e  ne  voisciue  Platon,  cette 
abéijie  de  toute  science ,    ce   poëtc^  <le  toute  philo^ 
■sopliie  ,    qui' montre  en  (é  genre  quelques   ap(>jcus 
di^ns  î^on  diajogtie  inlitulé   Amr/7<?  ;  et,C(*peitdil[nt , 
après  la  lecture  îtlc  cir  niOfrceirvi , .  on  5e  troir*  c 
■  rfvancé  dans  la  soluiinii  tte?|{<'|iix  questions  r^roposécs  , 
à  Socrnte  :    iT  est  niênie  permis  de  diie   que  le  lé- 
jiultat  le  plus  clair  est  J'artificieux  pr()cédtt  du  com- 
positeur ,  qui  ayant  pcsié  la  duuble  question  de  sa- 
voir si  le  langage  est-né  t/e  7a  nafure  des  choses  ,  on 
tir    Iiic'ofu^nlipf^   des  hofiiîJics^  a  déguisé  son   cm- 
barras  sous  les  tergiversations  de  Socilite^   qui  rai- 
sonne tantôt  pouf  et  tantôt  conlrt» ,  et  qui  indique 
plutôt  le  faible'  que. le  fort, de  Chaque  opinion. 

Aujourd'hui  qu(*  par   les  progrès  généraux  de  la^ 
civilisatK)n  humaine ,  <?t  de;^toiiïes  Ivs  cojinaissaïïces  " 
physiqws  et  morales,  nous  avons  3Qus  nos  yeux  plus 
de  sixcpnts  vocabulaires  de  nation^  diveisc^fel/plus 
de  cent  ^tam^iialres-,   aujourd'hui  que  dans  ces  vo- 
cabulaires ,    nous   voyons  les  objets  dcà  besoins   les 
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plus  sîrnplos  et  les  plus  raltiifls  ,  ciHiiiiïiéji  par  des 

noms  tofalemciit  (llvcrs,  le«»  r.'iisonnciricn.^  tic  Plalori 

(][('vi('nHr?>f  l)icii  peu  (I<?  *1k)>k*,  t*l  <;  t'sl  aux  fiiils  (pu; 

jioiis  (levons  (Icniaïuler  de  l'iijiiti'iuliorj.        * 

-    A  (  (VU;  (les  iàtf)iiiietneii.s  sysici^iti(jii('S,  ei,  (l«»s  tlu^)- 

rit;s^p4>éniàl urées  «les  auciouji,  j(!  ne -V'ois  (urun   s.rul 

fait    pres(ju(;  puéril  en  appareiiee,    nîais  rpii  (l(»nn(5" 

lioii  a  tles  indnetioiïs  «i^si^/^  luUnneuscs  :  je  veux  pai- 

1er  (le  rcxpérien(,c'jmaj:;4iié(î   \)i\v  un  toi  d'iv^^yj^le, 

dans,  ririicrition  de  <i('couvjîc  la  rac(;  djioninies  la 

plus  aneienhe.  (]efte  cxjiét'icnee    nOïiL»  est   racontée 

par  un  historien  doiit  lesîinciens n'Ont  p(jint  su  ap^ 

pi^éeier  le  niéritc  ,•  riiaîs  dont  la  ridélité  et.ljnstruc- 

lion  ',    rônslafées'aujourd'hni  par  mie  élite  d(;;savans 

'  'fît- 
dans,  l'expéuliiion    franeaise  en    Kgyp|i^|'  replacent 

l'autorité  (;t  le  eix'dit  au  preniier  ran^  des  lénioitrna-' 

t;cs  ancltîns^  voici  ce  cpic  dit  Ile ro(lota\,  ([in  est  cet 

hisK^iiep  :   . 
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§  III- 


ir^^ptknne. 
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.  ((   Le  roi  Ps»tïîmËticvi^^^ 

i)  n o u  vea uViié^  r  t>ï^îs  a urliasa r<l  ;?  c i r tr^.  Î0  Vha i  îis M'inx 

»  bci'Cfcr  ,    cliatic   de   les  chîver  %ir  nidiëu  d«    ses- 

y^  trou  pea ux  rc>y«u^ -,  a  vec  lin  jia(|v/ti<)n  d(j^^  n 

,»  proierer  (ievant  eu^ 'unc;3Xïïxle   pargle  v  et  de  lès 

»  laisser  constaniment  ^j^eids  dans  une  habitation  se- 

M  parée,  (kvbergér  devait  leur  amener  de.^  chèvres  , 

')  à  de  certains  intervalles  ,  les  faire  téter,  id  ne  plus 

'  s'en   occuper  ensuite.  Psaminélicus ,    en  pioscri- 
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>v  aaîlnî,  lois(|u<;  le  irnips  ilf-k^agis^^H^^^^      du  pnj- 

aiïîv  l'omfHcritciauMjtâ  sj(;v|>rimfi\ /\J.(^^  tfioscs  sV- 

»;   ï|u'a|)rt's  deux  ans  ve<)ufô^Aâfijèiifie^        ù^lxTiçci:^^; 
»   nui  s'était  C(>i^)rrnéiifK"în}^^  c|ii'il    avait 

>'   rer:"<'S ,  qtiv^iiut^^)^orlô  l't J^  à  cnlrer  , 

w   [es  deii^  e»0ujs  ^    t^wlan^  vers  lui  \  se 

.,))  mirent  a  crier  enseriiT^t^vi'^^^^  Le  horger  n'y  fit 
>»  (lal)or(lpas  Leaueojupit'aitCïUi^m  uiais\  en  réilé- 
)»  ra^i^ ses  visites  els<^sobsei^vàti()ns,  i)  remarcjua  <m(; 
>)•  1rs  c*n(flriA  lépéî^ïic^l  toujours  le  nien)e  ruot  ;  il  en 
»   instruisit  le  pui^ui  ordonna  de  les  amener  en  sa 

^)^  présence, ^  PsaîWmélicus  ayant  ouï  de  leur  bouche 
M  le  mot  tc^/o-ç  ,  fit  rechercher  si  cette  expression 
»  avait  un  scynsdans  la  Ijmgu(?de  quelque  peuple  :  il 
»   appriique  les  Phi  ygiens  s'en  servaient  pour  dire 

huiïM  jxnin.  Les  Egyptiens,  après  avoir  pesé  les  consé- 
))  fuiences  de  celle  expérience,  consentirent  à  re- 
»^^^^(h:^  jes  Phrygiens  comme  d'une  race  plus  an- 
))   c  ienne  qu'eux.    »  .  ^ 

Raisonnons  sur  ((•  fait  :  Les  sa  vans  de  IT'uvptc, 
par  rentremis(?  d|r|  h'ur  roj ,    veulent   savoir  quelle 

est  la  larif^iic  nalurrUà  àc  riiomme  :  quelle  langue  il 
p^nrh'  avant  d'avoir  eu  aucun  maître,  et  reçu  (S^i  faJl 
.-jucuue  convention?  . 

Ils  ont  donc  cru  ,  ces  s«vans  ,  qu'il  va  linc  laniui; 
naliucUey  un  langage"  inné,  un  instinct  de  parler 
cpmiiiiM^m  instinct  de  manger  et  démarcher.  Si  leur  , 
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opinioritîtait,  vraie,  tome  lanç;ne  originale,  tonte  l/.rP- 
gue  th;  pouphi  »auvnge\Jçvrait  <Vtr<'  l.i  inripc  ;  tout  iiî-  . 
dividii  étraré  dans*  les  fonMsde  Ilan.o\TtMH  dirCharii- 
pagtic  ,  coininr  nous  on  avons  vu.,  dcvnUt  tlire  hf'^jg, 
or,  nonsne  vc>yonsri«n.*de  senrblahle. 

Nos  savans  Je  Psa'mraëlifjuc  ont  r ru  qiui  deiiK 
rnfani^  séquestrés  parleraient  sans  liiaître  -,  ib  nont 
donc  pas  cru  le  lanj,'age  ué  dos  convention-»  de  Télat 
social.  Mais  que  serait  ,.  à  quoi  servirait  une  lanç;up 

sans  la  société?         ,    '     /  • 

•  Les  deux  ënfans  ont  prdnoncé  u^  premier  mol  ; 
ce  mol,  vous  le  sentez  ^  n'a^pas  été  préciséniei.^  I<î 
v^rocbçk'Qs  :  rhistorîen  s'est  plié  au  génie  de  sa  lan-" 
i^uc,  à  rintoléraùte  habitude  du  sa  natiijn  ,  cpii  veut 
toujours  .'«joutor  ses  finales  harmonieuses  à  la  ioidt'ur 
des  mots  harh/ires.  Les  enfans  ont  dit  hck  :  tes  savaivs 
égyptiens  ont  supposé  que  ce  mot  était  de  pure  iiiven- 
lion  ^  mais  vous  ,  Messieurs  ,  qui  ■calculez  toutes  les 

^  (  irconslances  dfe  Cette  épreuve,  vous  n'oubliez  pas  que 
c(^s  enfiins  ont  chaque  jour  entendu  le  cri  de.  deux  . 
chèvres,  et  vous  sentez  qu'ils  n'ont  fait  qu imiter 
(X'  cri  :  cette  imitation  est  nue  chose  naturelle,  et 
ici  nous  \  oyons  lonomatopée  se  mont  ht  foramo 
moyen  preimier  du  langagO.  Ces  petites  machines* 
ne)-veuses  ont  répété  le  cri  qui  les  frappait  ,  et  qui 
s'étant  lié  à  l'acliou  de  l'ayiinal  dont  elles  tiraient 
leur  subsistance,  est  devenu Tindice  de  leurs  besoins  , 
de  leur  dtîsir  de  boire  et  dv  manger  ;  par  cette  liai- 
'son,    la  convention  s'est  établie  entre  les  deux  en- 

: .    fans  cfl  le  berger  ,  ou  tout  autre  et i^e  humain  ,  môme 


y. 


t-iitrc  jes  eiiiansel  Ja  chcvitv^  f  t  ooiiuiiç  nous  savons 
que  la  dièvre  »cr,t  clle.rnèmf*  i;e  -langage,  nous  y 
vpyons  la  preuve  que  les  a.iinwux  mAmé  y  parlici- 
peut  (Ifins  la  pr.npfj^nion  de  Kjurs  racultés.  .' 

hn  \vrh6y  e'e»!  un  su^ei  d'élonnemerit  que  de 
voir  les  savans  de  Psamm<Jliçus  ,  souries  etïiveugles 
w  d(V  tels  indices;  mais  en  nfeme  temps  ,.  e'estpour 
nou^^nine  nouvelle  preuve,  que  quand  nôtre  esprit 
fcst  imr>ii  d^un  préiùgé ,  il  perd  la  faculté  (le  voir 
^  .t6ut  ce  (pu  est  hors  de  Si/  ligne;  ce  sont  les  veux 
dun  malade  de  la  jaunisse^  qui  ne  peut  voir  les  ol»- 
jeis  qiie  ;V7/iYj(>5.;  ponrrions-nqus  bien  répondre  de, 
-notre  santé  à  nous  -  mêmes ,  sur  uii  nombre  de 
sujets  ? 

^^'^V  .Egypiici^  s'enqmVîrént  chez  quel  peuple 
existe  le  mot  Z»e/  ;  le  hasard  veut  que  dans' la  langue 
plirygienne  il  signifie  pain ,    et  \i^  Yo\\à    qui   cqh- 

^^eluent  qu  il  y  a  li.-ûson  iniirpe,  affinité  naturelle  en- 
tre  le  mot  Iwk  et- la  substimce;»rt£/i  :  quelle  miséra- 
ble logique!  D'abord  le  mot  /^e A' a  pu  exister  en 
<r.iutres  langues;  les  i'gypiiens  en  ^^ni^ils  f^iit  la  re- 
rherchi;. chez. les  Chinois',  les  Tartares,  les  Jndous  , 
les  Certes (,  même  chez  leurs  voisins  Arabico-Phé- 
nicicns;  nous."  le  trouverions  ,  s'il  était' nécessaire  , 
cenainement  avec  d'autres  sens.  Mais  en  outre , 
comment  ont-ils  pu  supposer  im'mf>t  naturel ,  pour 
un  ohjet  qui  ne  Test  pas,  qui  est  objet d" art,  inventé 

,  lardlvemenl ,  pour  une  opération  Irès-eompliquée, 
puisqu'il  a  fallu  semer  duTroment,  le  recueillir ,  le 
battre,    le    moudre,    le  "pétrir./le  lever ,   !o    cnirr  : 
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mpiir  faire  d 11  pm/i;  ensuite,  c«:)rnmc;nt  sur  un  seul 
Tfwi  fonder  11116  opinion  généralisée  vewiunent  Ui,'^^ 
yoir  pas  cof](linuél  expérience  pour  en  voir  le  «lève-  ' 
nôppernent,  el  surtout  la  sojnlû)n  (le  lagia'nde  dîf- 
/fieulté,  c!«^l!e  (te  laconstriu'l^on  grnmmalieale  ?  Qui 
(pourra  nier  qu  à  celle  ëpoque  tous  ces  savans  n'aient 
,j  été  (\v.  farauds  en  fans  i\i\ii^  l'art   des   expériences, 
dans  l'élude  de  la. nature ,  dans  la  science  subtile  de 
Tidéologie  ?     ,  \  /  ^ 

Prenons  acte  de  ce  fait,  pour  apprécier *lcs°ron- 
i^n|ssanees  inélapjiysiques  de  rancien  nionde  connu 
a  cette  époque  ;  nous  pouvcns  croire  que  les  Drui- 
des et  les  Hrariinanès  n'étaient  pas  plus  avancés.  ; 

C  était  vers  Tan  (y/\^\  Thaïes  venait  de    naître  ; 

.•moi ns  de^  deux  '  siètle»  après»,  Van  '4^^<^  1   Hérodote 

,    était  en  Kgypte,  où  il  recevait  cette  anecdote  consi- 

"  gnée  dans  des  niémoires  historiques  SI  la  racontait, 

'  quatorze  a n«  plus  tard  ,  à  là  imdtitude  des  Grecs  as- 

seniblés  dans  le  Cirque  Olympique  (vers 44^^)^' H"'*^" 

ranlè-six  ans  plus  tard  (  vers  Taii  4^^*^)»  Pl-iton  çpii 

avait  voyagé  et  séjourné  en  Egypta,  et  qui  ronîiai.s- 

sait  le  livre  d'Hérodote,  professait  dans  son  dialogue 

<le  Kratile'  l'opinion    des    savans  égyptiens.    l\tî  de- 

•.    vicnl-il   pas  làès-prohahle  que   Plalun  ,    ici ,   coiinnc 

sur  lant  d'autres  points,  n'a,  été  qtie  l'écho  des  in*- 

faphvsicicns  d  I'.i;y4j>te. 

A'ristoir  ,   qui  suivit  Platon,  el  qui  lui  est"supt- 
-    rieur  en  toute  branche  de  science  positive,  n'est  pas 
,     plus  avancé  ici  j  dira-l-on  (jn'il  a  iniplicilement  ré- 
solu celle  de  ia  forrnraiou  du  langage  par  "^v>n  n\iùiiJ(  " 


/^^ 


Vroù^nâ  et  cêèbre ,  ni/iil estlnïhtdl^^^^    quodnàn 
prias  fu'îvit  in  sensu ,  rven  n'est  darfsJVntcndcinent 
qiiî  n'ait  d'abord  ét«  dans  la  sensation.  S;ms  doute  , 
Ja  conséquence  estl)ien  que  l'Homme  seiira  pu  in- 
^venter  les  signes  de  ses  idées  ;  qu'aucun  agent  exté- 
rieur n'a  pu  lui  souffler  ou  suggérer  ces  signes  quand 
Iciirs  naodèlcs  n'existaient  pas  -,  qu'en  un  mot  le  lan- 
tjageest  le  fruit  de  son  orgaijisation  physique,  et.de 
'ses  conventions  artificielles  et  sociales.  Mai»  quand 
cri  voit  combien    peu  Aristote  lui\m6nip  a  su  tirer 
parti   de  son  grand  principe  iiiélàphysiquc ,  on  ne 
peut  nier  que  les  conséquences  n>n  soient  restées 
^bien  occultes,   jusqu'à    ce  que  Locke,    il  y  a  cent 
trente  ans  seulement,    sbit  venu  les  mctirc  en  une 
évidence  qi/î   a  paru  une  création^  encore  est-  il 
vrai  que  malgré  qu'après  4tiî  l'esplrii  lumineux  des 
Côndillac  et  des  Tracy,  ait  de  plus  en  plus  éclatrci 
lo  prx)blème  ,    il  n'a  point   encore   reçu    tous   les 
développemens*^ qu'il  requiert. 

L'école  d'Alexandrie,  qui  fut  le  plus  heureux  fruit 
des  conquêtes  d'Alexandre  ,  dut  produire  d^s  rccher-  • 
ches  çt  des  raisonnemens  sur  nos  questions  ;    mais 
on  a  droit  de  penser  qu'elle  nefut  que  L'écho  du  passé. 

§  W.  Ecole  juive. 
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A  coté  de  cette  école ,  je  ne  dirai  pas  naquit,   je 
dis   sortit*  de' son  obscurité  récole  juive  ,   qui'    loin 
d'oifrir  rien  de  nouveau,  ne  fit  que  reproduire  des 
es  surannées.  En  eiTet ,.  lorsque^  la  cosmogo- 
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'  ■   .  ■•■  ''     >      '■  ■"  •'       .  (<'i  ï  )..'■■.  ■'*•'-.       :-'  ;  ■■■'  '  ^', 
.  'nie  jiiive  nous  parle  (ruti  premier  couple  Tînmain,- 
1  c.vi'ié  par  Dicu^  ou  par  les  mmr,^  elle  ikhis  présente 
iViine  manière  seiilemcn^  (lincrentc   ce  que   disent 
la    plupart' (les  autres   cosn\og(»nies;   et   lorscpt'eUe 
.ajoute  que  le  premier  homin»^  (lonna  des  ntSnis  pro- 
pres à  tous  les  oiseaux  du  cieL  à   ipus  les  animaux 
de  la,  terre •,^comme  plusieurs  de  ces  noms ,  en  lan- 
gue liébraïque,  sont  caractéristiques  de  leurs  facultés 
ou  actions  et  propriétés,  c'est-à*dire ,  de  leur  na- 
ture; il  s'ensuit  qu^!  Tauteur,  ou  les  auteurs  de  cette 
oosulogonie,  ont  été  dans  l'opinion  égyptienne  que 
nous  venons  de  voir,  et  à  laquelle  les  idées  innées 
de  Platon  ont  du  donner  une  nouvelle  farce.  Cette 
jndiution  en  acquiert  elle-même,  rjuand   les  Juifs 
nous  attestent  que  les  sciences  égyptiennes  ont  été 
la  souche  des  leurs.  .  j 

Je  n'aperçois  paà  une  sen»blaT)le  analc^gio  à  un  aul- 
in?  f«it  qu'ils  nous  citent,  relatif  encore  à  1«1  ques- 
tion des  langues  ,  \c  veux  dire  ,  celui  (h;  leur  confit^ 
,sion  à  Pocrasipn  de  la.lour  .dt'  Babel,  c'est-à-dire  ,  de 
la  pyramide  tle  Bîtbylone ,  qUi  fut  rcbservatoire  as- 
tronomique <lcs  prêtres  rhardéeiis,  cité  [yAv  tor.s  i,^s 
Tiisioricns  ,  comnie  existant  depui:i  un  lenqw  Immé- 
nioiial.  Il  m'est  d'autant  plus  né'X'scaire  d'exposer 
ici  le  propre  texte ,  îMer.-  uiri:",  que  par  un  cas 
étr.uige  ,  vous  allez. voir  (pnl  se  tiouve  ne  pas  por- 
ter le  sens  qu'on  lui  a\donné  jusqu'à  ce  jour. 

«   Toute  la  terre  avait   une  seule  lèvre  (  c'est-à- 
>i    (liiqf  un  seul  Innîjngo,  rt  un  si'ul    p.iiK  r  ou  «li"!- 
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»  rcnt  dans  la  v.ïllco  <]eScniiar,  et  ils  se  dirent  :  Pc- 
»  hissons  de  la  tei'ro,  cuisons  des  biifjncs  ;  et  la 
«  brique  leur  devint  piei'ic; ,  làboijieV  mortier;  et 
)/  ils  se  dirent  :  Bàlissons-Vipus  nne  ville  et  une  toiir 
))  dont  la  fêle  soit  dans  le*  eîel  :  faisans^-nou^  un  nom 
»  ou  un  signal  (le  niot  liébreu  a  les  deux  seiis  ), 
».  afin  qnc  nous  ne  soyons  pas  disperiiés  sur  Li 
))  terre  :  et  Dieu  dcseendit  pour  voir  celte  tour, 
•  >/  et  il  dit  :  Ce  peuple  n'a  qu'uhe  ,|èvrc  pu  lanj^ue  : 
»  rien  ne  les  empécliera  d  exécuter  leur  pensée 
)»  (leur  projet)  :  descendons,  et  confondons  leur 
)>  lèvre  •,  qu'i4s  ne  ^'entendent  plus  Vun  rantre ,  et 
M  Dieu,  les  dispersa  ainsi ,- et  ils-cessiTCut  de  bàlir 
)>   leiu'  viile...  »   *  ,  i   , 

Voilà,  Messieurs,  le  texte  littéral  ;  il  veut  quelques 
observations  grammaticales;  d'abord,  le  mot  bé- 
I  breu  traduit  ,  la  terre  {Ars  ,  en  arabe  Avd)  n'a  pas 
rigoureusement  Je  sen^^ue  les  interprèles  lui  don- 
nent; ils  avouent* que  les  Hébreux- n'ont  eu  aucune 
idée  de  la  terre  glohc;  que,  ce  peuple  a  cru  con- 
fusément qu'elle  était  une  grande  ilç  potlée  sur  l'eau  , 
sans  savoir  sur  quoi  portait  IVau  ;  (|ue  ce  peuple 
parfaitement  Ignorant  en  toutes  choses  pbysi(jucs  (i), 
ne  connaissait  rien  à  trois  ce?i|s  lieues  au  -  «Irîà 
de  s(  s  frontières  ,  etc.'La  vérité  est  cpie  dans  la  ian-, 
gue  bcbraïque,  \o  mot  teri'o  est  babituellen)ent  jiris 
poiir^;^).ç,  lc(jueli/a  point  dt;  terme  prf»pre -,  par- 
loiU  on  lit  :  la  lane  de  Juua,  la  terre  d'-Jsrael  ,  \\ 
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tètréàG  Canaan  ,  la  terre  (J:!  <i;vj)io>  la  /v>/7Y?(le  Scii- 
nar^  C(' qui  fie  signilhicjuu y^rvr.v  ;  oi  ,  i:rm  n'a  aficiiii- 
/    fh'oit    do  distinguer  en  fin nriis  fjii  e;i'^;iiiîi  ,  ce  rnie 
'_    roriginal  i\ç  dislin^ne  ikis  :  <  t  si  1  *>u  v('^M.u,s()!in\'r 
par  probabilités,  naturelles^  on  oiyvie  la  porte  à   wu 
;  genr<î  tl«  discussions    que  les  interprètes  enleudem 
rejeteir  àr  leur  grc;  ^  \ 

Secondement ,  les  interprètes  r^f  la  vnlj^ate  qni  les 
.  î^uide  ,    ont   traduit  :  «  I  Viisf^ns-nrtns  un  nohi,  luw  >, 
»   re n o m  m <5c  ,  n  Ci  n  (  j ui-  1 1 o  u s  n <^"  soy o n  s  pa s  d i  s p ( ■/•- 
))   ses.   »  Entre  les  deux'  mernbics  de  cette  phrase^  il. 

ii'v  à  afieune    jMia)oî:ie,   J^^   liKlnis.avec    U^    savani. 

*■    -    w  •  "       \-  ,.    ■  . 

\ oss\ in  ,  faisons-'nimx  un  sii^nal ,  c(v  qui  est  un  d(î.> 
St'MS  reconnus  du  mot  liubreu  (  shcni)  \  Ui  ,'il  y  «  ana-.  , 
lo^e.;  u\\  signal  ^\i^\i),  visible  de  loin-,  est  propre 
;V  *eni[)ùcher  la  di.peivjion.  Serai-je  liérétique  pour 
«es  observations?  Je  .pourrais  en  lain»  ëneoie  une 
sur  ces  mois  :  Dicui  descendit  ,  et-  de  suite;  il  est  dit.  : 
descendons.  Si  je  ne  conipnMids  passée  surcroît  de 
(leseente.,  serai-je  tmduit  de^^anl  un  jury.  auL'lais  ? 
J'arrive  au  fond  de  la  (lueslion. 

Le  narrateur  dit  tpie  toute  la  7<?r/v- ou  cont^ée 
^^ava»t  qu'une,  langue  :  il  ne  la  speeilie  pas.  celte 
langue,  (^ùebprun  .Vt~il  le  droit  de  décréler"(|.ne  ce  * 
lut  Vlu'bnûtfueS^  il, me  sundde  que  non  •  d'abord 
parce  que  lu.  lexje-  Itii-mùme  ne  le  spleibe  pas  -,  ''•' 
parce  (jue  d-;uis  Vbistoire  d'Abraban.i  ^  ce  père  de  la 
race  lic4)raï(pi(*,  Jorsqiur  le  texte  dit  (/tù'l  nm/uif  dcc'ns^* 
in  tçrre  de  Se/uuir{J)\i:\i  connue  pi>uv  être  ùii  /xn  \ 
syrien)  y  qu'ensuite  son  père  remmena- dans  le  pava 
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.  '    dé  J7ar/«n  (ëgalein^nt.  sjrie/i)  ,   ce  texte  donhe, 

'  '^  droit  de  prênJrc^qll^  la  langue  nationale  do  la  famille 

Y    d'Abraham  fui  leivnew  ou  sjncique\  dont,  au  temps- 

de  Jacob  ejt  de  Labah  ,  rexislence  formelle  nous  est  \ 

■attestée,  et  se  conliîîue  sans   interruption*  jusqu'à 

i       des  époques* 'postérieures   et  ■  certaines  ^  3**  en6n, 

parce  que  Ton   peut  démontrer  historiquement  et 

gramniaticàlement  que  riiébreu  n*eét  quiin  dialecte 

phénicien  formé  depuis  Abraham,  par  rincdrpora- 

I        tion  xjue  lui  et  ses  deiscendans  ne  cessèrent  de  jfaire 

.        Wleur  naik^teetfiMS^tnbu^^des  natu^^  pays 

.        où  ils.  S'établirent.  \\:'  -^'-'-^'r/^  .'^-i  :''■■'[■''  ''^     -  . 

Je^  ne  prétends  point  contester  aux  interprètes  , 
quAles  constrncteurs  de,  la  tour  de  Babylone  ., 
ài^nt  tout  -  à  -  coup  oublié  leur  langue  5  je  ne 
irte  fais  pas  juge  des  posî*ibilités.  naturelles  •.  une 
langue  peut  s'oublier  par  un  mal  subit  de  cerveau  -,  • 
mais  décréter,  comme  le  font  nos  infaillibles  ,  que 
ces  constriéteurs  parlèrent  tout-à-coup  des  langues 

'  ^  nouvelles,  c'est  ce  que  je  nierais  dans  nij  concile  , 
parce  que  le  texte  m'y  autorise  T^ar  son  silence;  il 
dît  nuement  :  co«rowJon5  leur  langage ,  afin  qu'ils 
ne  s' entendent  plus  Fun  Vautre;  or  ,  ceci  ne  dit  pas 
du  tout  qu'ils  parlèrent  d'autres  langues,  mais  seule- 
ment qu'ils  cessèrent  de  se  comprepcire  ;  et  ils  pu- 
rent cesser  par  défaut  de  prdUonciatîon  ,  par  bre- 
'  douillage ,  par  confusion  de  termes  ,  par  eiï^pldi  in-  * 
volontaire  d'un  mot  pourrautrej  enfin,  d'une  ma- 
nière queToTï  n  a  ni  l'obligation,  ni  le  droit  de  spéci- 
fier  i  ils  ne  s'entendirent  plus ,  voilà  tout . 
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Açtiiellçment,  Mcissicurs,  apprdciiezrcxtrème  léj^jè- 
rcté ,  la  préoccupation  aveuglcdc!  t«int  <le. ,  (èocteurs 
qui  ont  voulu,  qui  y<;ulent  encore  que  cet  événe- 
mont  soit  la  soutce  où  il  faut  ciïercherirorigim; 
des  Jnnombrables  langues,  qu*a  parlées  et  que  parle 
Ji'espèce  humaine.  Lesquels  des  sa  van  s  de  Psamrai- 
^ticus  ou;  des  nôtres  sont  les  plus  aveugles,  lés  plus 
enlôlés  des  préjugés  ? 

Si  je  lifouve  S-  ranciennè  doctrine  juive ,  sur  le 
langage  /lafare/,  une  analogie ,.. et  pres<ju*u ne  ori- 
gine profane,  je  n'assurerai  pas  que  j'en  trouve  une 
semblable  au'  récit,  historique  que  je  yiens  de  vous 
présenter  \  néanmoins,  vous  me  permettrez  une  ci- 
tation qui  est  du  moins  singulière  ;  elle  m'est  four- 
hiè  par  les'historiens  de  cette  même  ville  de  Babylone, 
dans  un  récit  que  nous  a  transmis  Diodore  de  Sicile» 

«  Après  la  mort  de;  Ninus  \  fondateur  de  rempire 
»  assjrien^  sa  feçnme,  Sémiramis ,  compagne  et 
»  rivale  de  sa  gloire  ,  voulut,  par  des  actions  éton- 
»  nantes ,  surpasser  son  ïûari.  Ninus  avait  employé 
M  plusieurs  années  à  bâtir  une  ville,  immense  à  la 
»  vérité  ,  mais  qui  ,  placée  en  pays  montueux  ,  sui^ 
»  un  fleuve  rebelle  (le  Tygrc) ,  n'était  qu'une  grande 
»  et  i nerte,  bourgade.  Sémiramis  ,voii lut  construi re 
»  une  cité  commerciale  et  militaire  ,  qui  fut  à  la 
»  fois  l'entrepôt  des  '  marchandises  de  l'Inde,  et  de 
»  la  basse  Asie,,  le  boulevard  d'un  pays  rielie  par 
■»  lui  .-même,  l'asile  d'une  population  nombretiiso 
»  contre  "  l'invasion  de  l'ennemi,  l'épouvahtail  dj^ 
»  Arabes  du  désert ,    et  en  mêrae^  temps   le  mar- 

.■.■..:.  '    '  •  ■  i  -  - 
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w  ché  nécessaire  et  .opulent  qui  les  altiràt  eh  lôn^pa 

»  de   paix  :  en  un  mot,   Séniiraniis   traça  le  plan  ^ 

M  de  Babylonc  *,   ce  fut  un  carré   de  don  aie   ïijille 
«mètres,  ou  trçis  lieues  de  longueur  sur  chaque 

»  côlé^  flanqué  d'un  mur  de  soixante-quinze  pieds 

)>  de  hauteur ,'  etc.  Sémiramis  projetant  déjà  d'autres 

w  grande»  entreprises ,  statua  que  celle-ci  ne  dure- 

M  rai^  qu  un   an*,    pour  cet  effet  ,    elle  leva  u^e 

«*  »  corvée  de  deux  millions  d'hommes  ,  pris  dans  la 
«population:  bigarrée  de  son  vaste  empire ,  depuis 

"  >»  les  sources  de  rindus  jusqu'à  l'Euxin  (ou  mer 

»  noireT^j  et   depuis'  le   Caucase  jusqu'à    l'Arabie 

M  heureilse.   Qu'on  se,  figurt»  la  sensation  .    la    ru- 

»  meur  que  dut  causer  le  spectacle  d'urie  telle  mul- 

»  tîtude  diverse  de  costumes^    de  mœurs,  c%  sur- 

»  tout  de  langages  ou  de  dialectes  dont  le  nombre  a 

»  du  passer  quatre-vingts  ou  cent  1  Qu'on  voye  cette 

^  »  multitude,  jetée  confusément,  distribuée  militaire- 

»  ment  sur  ses  ateliers ,  occupée  principalement  a 

»  fabriquer  l'incroyable  quantité  de  briques  qu'exi- 

»  gèrent  de  telles  itiurailles  ^  et  des  quais, ,propor- 

»  tionnés  sur  l'Euphrale  ,  et  un  pont,  et  deux  châ- 

»  teaux  forts  ]  enfin,  une  pyramide  a^peléa^our 

»  par  les   gens  du  pays  ,  c'est-à-dire,    par  les  Arar 

»  bes  clialdéens ,  dont  le  dialecte,  comme  Vhébreu 

»  et  le  syrien ,  n'a  que  le  mot  four  pour  exprimer 

•  »  tout  édifice  saillant  et  élevé  (i).  Cette  tour  ^  en- 

■  "■  ,  ■ « *        .  . 

( i)  TouTj  en  arabeet  en  hébreu  ^'ounlj  et  bourtç  ;  d'où yieuiu-ut 
TalleiPuiid  et  Tauglais,   burg,  boro^h  ^  et  le  fràucais,  i^our^', 
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»  -Cdre  subsistante  au  temps  d'HërdtlQte ,  et  qu^ ,  sur 
»  trois  cent  sept  pieds  de  base,  et  -autant  d'éJt'- 
»  vatiôn  ,   dut  iêl^Utvobje*  si   frappait  ^lanj,  une'    ' 
»  plaine   rase,    ne- (ut   pas  uîu^eritB^  m^nuraepT 
\  comfn^'cmilé  d'Ég^'^^plte  :  fee  fut  Un  maguitiqueet    ' 
))'  utile  eai|eau  qiierhabile  Sëmiramis  fît  aux  prêtres 
»  du  paya,   les  ckaldéensy   pour^leur  servi p  d'ob- 
»  âeryaloire  astronoinîque  i  et  lavoriser  de  plus  en 
»  pl|is  rfitude  d'Un6  8dcnce"-<][ui  le»  avait  rendus  ce- 
»  lèbrès  au  dehors  ,  etpuissans  au  dedans  ,  sur  res- 
»   prit  d'un  peuple  cQnqurs  que  celte   reine  voul.lit  . 
»  apprivoiser.'  Qu'on  juge  de  letonnement  de  ce 
»  |f>eû|>lte  Jgho^aiitvét  8upersti;tieux  ,  ne  connaissant 
»  cjuè  sa  langdti  al-abe  i^  que  le  désert,  qui  enl^u- 
-.  »  fiik  son  ile?  Stijpj^osons  que  deux  ou  trois  cents 
M  ans  Hprès  oh  ëùt  dehlandé  à  vie  tels  gens  pourquoi- 
»  et  ébmmcht"avaît  été  bâtie  çevie  montagne  :  il  me 
»'  'éëtaribîé  enléhdre  ces  arabes  répondre  : 
•^'i/'^  Aux  tèmpi  anciens,  il  vint  du  côté  de  là  Perse  > 
jJ^'f  Iqui  est  rOrjètit  }  dés  hommes  puissans  à  qui 
»'  n^t  faniaîiie  'd'^leVèr  cteite  tour  \  ils  Voulaiei^tV 
)î"dftron  ,  nioitt^^  à4fc''crèr,  et  cela  pour  regarder  nos 
»"dife^x  (c^eéW^aii^lés  as'tres  ,  dieujc  du  temps  et 
>7  *au  jfïâys  )  ;  inawtà  léôrifiision  se  mit  dans  leur  lah- 
»  gA^fci,  pà^  uk  mûMr  dmn ,  et  ils  fure^nt  obligés 
)ï  deè^  dispersép I  comme  firent  les  ouvriers  de  Sé- 
»  rnirâinis).  ^  en  mémoire  d^  cet  événement ,  celle 
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par  la  raison  que/lea  tours  ovk  clochers  ont  toujours  etë  le  sij^nal 
d'un  lieu  habit«. , 
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\  r  ville  a  cardé  chez  bous  le  ooni  de  fi'o^u/,  c'«*^' 

;  »  à-dire  co/i/u5Ïb/i  (1  ).  » 

Entre-  ce  récit  et  celui  des  juifo  y  je  conviens  que 

O  plusieura  circonstance^  (iifleremi  et  surtout  que  de* 

..        objectiotis  chronologiques  peuvent  èlre  suscitées  don^ 

trè  tidentité^  mais  en  traitant  mon  su>eMidaçtiqtie, 

^  et  sec  par  l\iJ-mém^  ,'en  traversant  le»  j>laines  arides 

V    du  Vîel  Orien?,  j'ai  pensé,  Messieurs,  que  voiwme 

",      permettrieW  d^  cueillir  une  fleur  historique  pour 

vous  roflrireli  délassement.,  ->        -^    -  ''  ^'^'' 

€  V;  Ecole  chfétiennfi.: 

•      ■•      ■  ■  »y  -.■•,„■«      -■»  —    . 

*^  ^Du  seixJUtle  Técole  jufve  sarutj'école  chrétiennes 

pendant  le  premier  sic  Je ,  jesdifcipl^tousill^^rés^^ 

^  tous  de  la  classe  du  peuple,,  uniquement  livras  k 

i«  morale  pratique,    négligèrent  ^q  r^^poussèrpnt , 

^         comme  futiUté,  toute  étude  qulfi^^t^^^^ 

a*f  itéftir  Tautre  vie.  Dans/le  sécowdi et^i^ièm« 
siècle ,  des  hommes  lettrés ,  convenus  aux  i<léef  nou^ 
\  vdlesj  y  Joii^nirëï^t  ceVes^  dî^  IW  ^ucaiion  ^ 

presqueldire  celles  de  pUtôii  ,^çp.4flmW^ 
ne  put  màâquen  de~xieltre  lM€|ili>ir#|,  4issentî»?ens 
y  sur  toute  question  abstraite  -,  j^aif  :f  8f  ce  ^^^  régence' 

du  système  naissant  était  la  cWi^.(f*le^|le^^J*é^^^^^ 
.galité  des  droits,  kcommun^WS'^sbieo^,  tout  ce 
qui  n'attaqua  point  ces  bases  fi^t'  la^sé  au  libre  ar^ 

-  (0  Babil,  en  frapçaii  ,.Wt  bien  analogue  :  et ,  en  égyptien,  le 
mot  fcar*ar  ou  ierèer,* pour  daigner  rhomme  étranger,  «enible 

/t'étre  que  TéquiTalent  de  bàbul ,  comme  ngne  d'un  bndouiOage 
qu*on  ne  comprend  pas. 


/""Ni'. 


.  (  '9)  ■    ■  ■ 

])itre.  ^  on  put  disserter  sur  le  langage  çl^Adarn,  sa- 
voir s'il  fut  hébreu  ou  syriaque^  ^sUr  la  manière 
^dont  il.put  donner  des  noms  ai^x  animaux  sans  (es 
.connài^*e;  sur  la  confusion  du  langage,  sur  la  pré- 
tendue naissance  des  langues ,  dont  i{ueh|ues  doc- 
te^^9  voulurc^ni  compter  soixante-douze,  qu«nd 
d^^utres  les  réduisaient *à  quatre^  qu'ils  nommaient^ 
langue^  m^^rçs,  etc.  «^ 

Un  éyilque ,  père  de  l'Église,  put  nier  cette  con- 
fusion, cotnme  causè^,  et  radniettre  se^ulement  comme 
çoi^ëauQpcede  la  dispersion,  sans  être  moins  reconnu 
pour  lyti  saint.  (Grégoire  de  Njsse,) 
,    Oc t  état  de  liberté  dura  jusquAU  commencement 
du  quatrièrnq  siècle  ^  alors  se  fit  Un^  véritable  ré vo^ 
Ip^on  dans  \k  société  chrétienne ,  ^t  cela  par  suite 
4eV  décrets  de  l'assembl^  deNu'ée,  q(ii  introdui- 
sant danr  le  régime  des  fidèles  la  Jhiérarchie  civile 
et  presque  militaire  de  l'empereur  "gréco  -  romain  , 
changea  J^a  démocratie  de  TE^se,  primitive  en  une 
oUgai^chie  sacerdotale  rapidement  devenue  despoti- 
qi|e.  Dès-lors,  il  ne  fut   plus  ptH'mis  d'établir  clés 
iaispnnemeni  si^ns  Tapprobfition  des  supérieurs  surr 
y^illuns  ( epi-scqpoi )  \  comme  toute  opinion  deviqt 
aijaijre  de  parti ,  il  devint  dangereux  ou  inutile  de 
:i^uivrf;  toute   éjtude  opposée  ou  étrangère  aux  pas- 
lions  ou  aux  yploutés  de«  puissans  ;  tout  emploi 
de  la  raison  humaine  fut  un  acte  d'indépendance 
tis-À'-vis  de  uoc^eurs  qui'  se  constituèrent  interprè- 
tes de  Dictt  ;  qui  se  firent  presque  dieux  parlons . 
Tout  t^  que  nous  appelons  idéologie ,   étude  raison-* 
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nable  de.  reutendement  humain,  fut  déérédité  au 
point ,  que  je  pourrais  citer  des  sentences  d'évéque» 
qui  ont. interdit  Tétude  de  la  grammaire  :  elle«  ine 
fieraient  fourniei  par  un.  dé  nos  sa  vans  confrères  à. 
qui  je  dois  ma  remarque.  /        '-  ; 

On  peut  dire  que  cette  létargiede  Tesprît  humftin 
n*a  cessé  qu'au  seixièQie  siècle,  et  cela  ,  par  le,c6n'^ 
cours  de  plusieurs   circonstances  ^  par  la  prise  de 
Constantinople  (  i4$3  ),  qui  tout^à-^coup  jeta  en  Ëu-*^ 
rope  une  quantité  de   livres  e\  d'hommes  savans  *, 
par  le  désir  qjie  firlent  naître  ces   livres  de   miuUi* 
^lier  leurs  copies;  par  la  naissance  de ^'imprimerie,  ' 
qui   étendit   rapidement  Finstructiûn  ou  le  moyen  ? 
de  racquérîr  ;  enfin ,  par  rinsufrcction  de  rAllema- 
gne  contre!!  la  théocratie  ithlienne,'  d'où  aont  né6b 
des  libertés  dé  tout  genre,    quithaqué  jour  ont 
tendu  à  développer  ]«  bon  sens  naturel  et  la  rai^bti 
de 'l'homme;-  ;'   '^'^'■.'}. /■-  ,/         ■;■.,•'■...:',..■■■■■■'■'■•■""  r». 

Parmi  les  éttldes  tjuî  se  i^nimèreht,  Pelle  des  fait- . 
gués   fut  une   des  premières,  à   raison   du  besoin 
d'entendre  et  d'interpréter  lès  livres  anciens.  Les 
esprits  curieux  ne  tardèrent  pas  d'établir  des  com^ 
paraisons  rendues  plus  piquantes  par  leur  nouveaut<9. 
Le  premier  essai  con^u  en  ce  genre,  fut  un  vo- 
cabulaii^  que  l'Iialien  Pigafetia  fit  im^^rner  vters 
1 536 ,  contenant  un  recueil  de  niots  des  divers  peu- 
pies  chez  qui  il  avait  voyagé.'*  Deux   travaux  plul^ 
réguliers,  plus  iivportans  ,   le   snivirt^t^;    l'un  de  - 
Guillaui&e  Po5fe/,  né  Français ,  qui  ,  à  la  date  d« 
i536,  publia  en  langue  latine,  à  Paris,  son  livre 
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;^      intitule,  Linguarum  XII ,    characteribm  differcn- 
tiùrn,  alphâbeti  înlroductio  ac  legendi  modus  Jacii- 
Itmus  ^  avec  une  dissertation  sur^roriginc  ait  anti- 
quité de  rhébrçu  ,  et  une  comparaison  d«:s  langues  . 
M    orientales  entre  elles  ,  et  avec  le  latin  et  le  frîm^ais  : 
t autre ^  de  Hgsqo  Arnhrogio  ^   né.à  Pavié'',  ou  il  Çt  . 
imprimer  aussi  en  latin  ,  en    iSJy,   son  introduC" 
lion  aux    langues    chaldaïque  ^   syriaque ,    armé-, 
nienne,  et  ses  remarques  sur  dix  autres  fugues.  Ces 
deux  productions  ont  le  mérite  de  présenter  les  es- 
sais ou  tatonncmen»  de  l'art  en  tout  genre.  Ambro- 
gio  avait  eu  pour    maîtres  des  iftoines  syriens ,  ar-.  , 
méniens^  habissins',  appelés  à, Rome  par  lés  largesses 
des  papes  :  Postel  avait  voyagé  au  Levant  aux  frais 
du  roi  "de  Fraûce^  ceci  dorin&  un  mérite  particulier 
•  à  leur  méthode  de  prononciation.  Dix  ans  p^us  tard 
,(  i54B), le  Hollandais  Théodoré  Buchjnanny  qui  a  . 
grécisé  son  nom  en   celui   de    Bibliander ,  mit  au 
jowf  son  livre  intitulé,  De  Ralîone  commuai  omnium.  . 
*  linguarum^  etc.  ,    où  il    prétendit  expliquer   leurs 
principes  communs  parles  exemples  de  lo  ou  de  1 2  : 
il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  e^çcilé  Témulation  de  ses 
successeurs  ,  en  leur  ayant  présenté  le  premier  essai 
du.    Pater  noster^    traduit  ou  écrit   en   quatorze 
langues.  ' 

Il  serait  trop  long  de  citer  en  détail  tous  les  ou- 
vrages accumulés  depuis  lui  sur  cette  matière  ^  il 
me  suffira  d'indiquer  les  principaux-  qui  suivent  : 

En  i558,  le  livre  de  Conra'd  Gesner,  intitulé 
Afiîhridates,  seu  de  diffcrentiis  linguarum  y 
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f  îîi  )       ^ 
Eh  i5£fo,  le  traité  de  Jean  Gorop  Bckan  ,   inti- 
luîé  ,  Hermaheha,,  ou  Mercure  et  Minerre  ; 

En  iSc^'î  et  iSgS,  Spécimen  ^ô  dwersarum 
linguarum  et  dwlectorum,Ae  Jérôme  Me]eser,  avec 
le  Pflfer  nç^^er  en  cinquante  langues  ;  .  • 

^  En  r6 1  a  ,  lé  fragment  de  Scalîger  de  Europeo" 
ntm  linguis  ;  ;         *" 

En  16.1 3 ,  le  Trésor  de  THisloiri  des  Tangues ,  pàf 
Duret;  '    '  -    "  '  ' 

En  i6 1 6 ,  rHarmonie  étymologique  des  langues  ; 
par  Étfenne  Guîchart  ^ 

En  1667,  les  Prolégoiièn.  de  Wal ton  ,  auteur 
de  la  célèbre  Polyglotte  ; 

En  1 679  ,  VAtlantka  de  Olaiis  Rudl>ek,^eB  même 
temps  que  le  jésuite  Kirkier  publiait  ya  tùuràe  Babel. 

En  1697  iA^GlossariMwt  unwersqïe  hehraïcuni ^ 
3e  Thomassîn  V  -.  v    ^      ^'  ". 

En  1703  ,  le  Pater  noster  en  plus  de  cent"  lan- 
gtiQJ,  parTAnglais  MullerY/ 

En  1 7 1 5  ,  lemême  Pater^  par  Cbamberlayne,  en- 
core plus  étendu  e\  plus  correct.  .  , 

A^  cette  époque  ,  ron'avait  déjà  beaucoup  fait 
piur  réruditioftî;  beaucoup  de  matériaux  étaient 
rassemblés  pour  le  raisonnement:  presqu'aucun  pas 
n'était  fait  encore  vers  la  connaissance  de  la  vérité  , 
parce  qu'aucun  pas  n'avais  été  dirigé  par  un  sens 
droit,  libre  de  préjugé.  Tous  les  écrivains  que  j'a^ 
ciiés,  et  leurs  semblables  que  j'ai  omis ,  étaient 
partis  de  deux  faits  principaux,  considérés  comme 
indubitables ,    savoir  :  qu'un  premier  homme  appfelé 
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Adam,  avait   naturelletnent ,    ou  miraculeusemteni 
parl^  la  langue  hébraïque  ^  et  en  second  lieu,  qu'un- 
événement,    appelé   la   confusion   de   Habol ,    avait 
subitement  introduit  dans  le  monde.une  foule  de  lan- 

<  Çues,  d'oùptocédaient  toutes  les  diversités  qur  nous 
voyons.  Les  efforts  des  sayans  n'avaient  lendu  qu*à 
mieux  démontrer  Tun  et  l'autre  fait  par  des  étymo- 
lo^es  dont  l'abus  était  d'autant  plus  grand,  que  très- 
souvent  la  vraie  prononciation  des  mots  '  était  dcna- 
tnrée.  \ 

En  voyUnl  cette- unanimité  de  tant  de  docteurs,. 
€(ui  ne  croirait  que  réellenvent  leurs  ^opinions  avaient 
des  ba«es  positives  ?  lei«40^^ontre  un  nouvel  exem- 
ple dé  Taveuglement  invincible  que  causent»  les  pré- 
jugés  de  l'éducation  rivés  par  une  autorité  coerciïïi'e.,. 

.Vous  venez  devoir,  Messieurs,  qu'au  sujet  de  la  con- 
fusion  et  de  la  dispersion  ,  le  texte  original  ne  disait 
point  ce  qu'on  lui  faisait  dire  sur  l'apparition  de  lanr, 
gués  nouvelles  ;  eh  Lien  ,  en  scrutant  le  texte  rela- 
tif au  langage  d'Adam ,  vous  allez  voir  qii'il  n'auto» 
rise  pas  mieux  l'idée  mic^ce  langage  ait  été  l'idiômr 
liébraïque.  Voici  "^  texte  très-littéral  ;  Genèse  . 
chap.  2  y  vers.  6:  ,  • 

«  Et  Dieu  forma  l'homme  delà  poussière  de  la 
»  terre]  il  souffla  sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  et 
»  l'homme  devînt  une  orne  vivante  ^.w* puis,  même 
chap.  ,  vers.  iQ  :  «  Et  Dieii  forma  de  la  terre,  toute 
»  bête  des  champs,,  tout  Volatil  du  ciel ,  et  il  le> 
V  amena  à   l'homme  ,    pour  voir     comme    il    le5 

'  »>  nommerait;  el  tout  ce  que  lliomme  nomma  es» 


« 
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»  le  noîn  de  celte  iimc  vivanle;  et  rhommc  donoa 
A  d^s  noms  à  toyt  gros  aiiimal  «  et  à  tout  volatil 
)>  du  ciel ,  et  à  ^^ule  béte  des  champs.  M      *  ' 

Rien  autre  que  ces  passages  n'est  relatif  au  lan- 

,  gage  d'Adam  \  l'on  ne  saurait  mé  citer  aucune"  d^ti'e 
phrase  qui  y  ait  trait.  Or  ,  il  est  ^vident  que  ce 
texte. ne  décide  point  qu^Adam  ait  donné  des  noms 
en  //?/i^iie/iflè/aï</tt^  ;. aucune  autorî lé  n'a  le*(lroit 
de  voir  ici  plus  qu'il  ne  s'y  trouve  1  dirait -on  que 
cela- est  probable,  que  cela  é^t  conforme  au  raison- 
nement nature  t?  j'accepterai  l'arbitrage  des  probabi- 
Irlés  et  de  fè  raison  naturelle,  si  Ton  veut  l'établir 
constant  ;  mais  par  ces  moyens  même  ,  je  prouverais 

.  que  ce  put,  que  ce  dut  être  plutôt  en  tangue  syria- 
que. Toute  dispute  à  part ,  je  m'en  tiens  au  texte; 
rien  n'y  est  spécifié  *,  les  assertions  des  savahs  ne 
sont  que  des  hypothèses  ,  et  les  interprètes  ont  posé 
en  principe  ce  qui  est  en  problème ,  aussi  ne  peu- 
vent-ils s'accorder  entre  eux. 


§  W.,r 'Ecole  philosophique.  Obsers'atioti  des  faits  ^ 
établie  comme  préliminaire  Thdispensahle  à  toute 
théorie. 


Ce  ne  fut  que  "vers  17  lo ,  qu'un  homme  d'un  es- 
prit simple  et  droit ,  sortant  de  la  route  commune  ,^ 
omit  les  premières  idées  judicieuses  sur  ja  mauière 
de  poser  la  question  de  l'élude  des  langues  :  cet 
homme  fut  Guillaume  Leîbnitz.  En  lisant  dans  les 
mélanges   de  Berlin   sa  dissertatioti    ou  méditation 
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[sur  les  origines  des  peuples ,  déduites  piincipale- 
'  ment  des  indices  de  leurs  langues,  on  voitqu'il  n'osa 
heurter  de  front  des  préjugés  qui  ont  pour  logique 
ordinaire  le  sabre  ou  le  tison.  Il  prend  un  circuit 
ingénieux^  ïna^s  efficace  ,  pour  arriver  à  son'but  ;  sa 
doctrine  peut  se  résumer  dans  les  articles  suivans  i 
(t  L  étude  des  langues  n^  doit,  pas  ctrc  conduite 
»  par  d'autres  principes  que  ceux  des  autres  scien- 
»  ces  es;actes.  Pourquoi  commencer  par  l'inconnu 
»  afin  d'arriver,  au  connu?  Le  bon  sens  n'indique- 
»  t-il  pas  d'étudier  d'abord  les  langues  modernes 
»  qui  nous  sont  palpables,  afin  de"  les  comparer 
»  Tune  à  l'autre  ,  de  constater  leurs  différences  ou 
»  leurs  affinités,  et  de  passer  ensuite  aux  langues 
))  qui  lesont  précédées  dafns  les  siècles  antérieurs, 
1)  afin  de  rendre  sensibles  leur  filiation ,  leur  origine. 
»  et  par  ce  moyen  remonter  d'échelon  en  échelon  aux 
»  lances  les  plus  anciennes  dont  Tanalyse  devra 
«fournir  les  seules  conclusions  que  nous  puissions 
.))   nous  permettre  ? 

L'on  voit  rue  Leibnilz  proposa  aux  juges  d'un 
grand  procès ,  de  ne  pas  prononcer  sans  avoir  exa- 
miné les,  pièces;  il.  est  des  temps  où  le  cœur  pas- 
sionné rejetterait  même»  cette  évidence -,  à  son  épo- 
que,, on  se  lassait  dtf- disputes  ténébreuses  :  re  rayon 
produisit  un  effet  conciliant.  L'idée  de  Leibnitz  est 
devenue  le  guide  des  redierches  philologiques  qui 
se  sont  midtiphées  dans  le  dix  ••  huitième  siècle  ; 
des  voyageurs  de  toute  nation  ,  des  missionnaires 
de  toute  secte,    ont    rivafisé  à  rcrneiUir  des  gram- 
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maires  et  des  vocabuîafres.  Les  savans  d*Ëurop^pnt 
pu  comparer  une  foule  d'idiôm os  des  tribut  sàùva- 
gcsd' Amérique,  d'Afrique,  de  Tartarie ,  et  des 
Iles  de  rOcéan.  Il  restait  i  mettre  en  ordre  tous 
ees  matériaux  ,'  la  fin  du  siècle  dernier,  et  le  com- 
mencen^ent  de  celui -ci,  ont  vu  en  moins  de 
trente  ans,  troisgrandes  tentatives  de  cette  opération, 
aussi  honorables  pour  leurs  auteurs^  qu'ips truc tives 
pour  leur  auditoire  (i). 

La  première  fut  celle  dont  l'impératrice  Cathe- 
rine II  traça  de  sa  propre  main  le  plan,  en  1784. 
Par  ses  ordres ,  le  professeur  Pallas  fit  parattre,  dès 
1786,   le  célèbre   ouvrage  écrit  en  langue  russe, 
ayant  pour  titre  Vocabulaire  de  toutes  les  langues 
du  monde ^   au  nombre  d'environ  deux  cents:  j'ai 
rendu  compte  de  ce  Kvre  à  l'Académie  Celtique, 
en  1 806  ;  je  n'en  connais  que  deux  volâmes  in-4" : 
j'ai  appris  depuis,  qu'un  troisième  avait  paru  ,  mais 
n'avait  été  distribué  qu'à  un  nombre  assez  limité  de 
personnes  ;  j'ai  fait  voir,  dans  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage ,  plusieurs  défauts  assez  graves  ,  nés  sans  doute 
de   la   précipitation  du   travail ,  puisque  les   deux/ 
premiers  volumes  recueillis  jusqu'en  Italie ,  furent 
imprimés  enjeux  aps;  cela  ne  l'empêche  pas  d'être 
un  des  plus  beaux  présens  faits  à  la  philosophie  par 
.îm  gouvernement. 

La  seconde  tentative  a  été  le  livre  de  l'abbé  don 
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v'i)  Je  ne  parle  point  de  cdie  de    Gobeiin  ,   qui  appartienf 
plutôt  aux  romans  qu^à  b  science.    ,  , 


» 


Lorenzo  Herveis  ,  intitulé  :  Catalogue  4cs  langues  f 
des  nations  connues^,  dénombrées  et  classées  selon  la 
di^evsité  de  leurs  idiomes  et  dialectes',  etc.  L'ouvragé, 
écrit  en  espagnol ,  est  en  six  volumes  in»8®,  dont  le 
premier  est  daté  de  Madrid /Tan  1800  j  et  le  sixièraej^ 
Madrid  aussi;  Tan   1806. • 

Vous  rendre,  Messieurs  ,  un  compte  détaillé  de 
cette  composition  étendue  et  compliquée ,  eût,exigé 
plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  m'en  accorder. 
Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  Tauteiir  favorisé 
de  beaucoup  de  moyens,  de  fortune  et  de  crédit;  ' 
usant  dé  toui  les  secour»  jittéraires' que  lui  procu- 
rèrent Rome  et  ritaiic  pendant/vingt-cinq  ans  de 
séjour-,  trouvant  soUs  I sa  n|ain/1a  plupart  des  livres 
imprimés  en  son  genreSi^étude;  jouissant  des  mater 
riaux  accumulés  à  la  propagande  par  des  missionnai- 
res de  toute  robe,  ainsi  que  des  mémpirfs  recueil- 
lis par  les  jésuites  dans  les  quatre  parties  du  monde  , 
n*a-  pu  manquer  d'acquérir  des  notipns  plus  justes  , 
plus  étendues  qu'aucun. de  ses  prédécesseurs,  prin-. 
cipalement  sur  ce  qui  concerne  les  élémens  gram- 
maticaux, lés  affinités,  les  différences  des  langues 
modernes. 

Quant  aux  langues  ancienne^,  et 'surtout  quant 
aux  filiations  et  aux  origines  en  général ,  il  n'a  pu 
se  garantir' des  préjugés  que  lui  imposaient  et  son 
éducation  et  sa  robe ,  et  le  respect  de  l'évf^que  de 
Rome  ,  et  la  terreur  de  l'inquisition  \  il  n'a  pas 
douté  un  instant  que  la  fconfnsionde  Babel  n'ait  pro- 
duit la  diversité  des  langues,    et  qu'il  ne  faille   re- 
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prendre  Torigi ne  des  principales  dànsJa  personne  de 
quelqup  enfant  ou  pelif-enfant  de  Noé  ,  encore  qu*il 
soit  théologiquemenl  impossibte  de  prouver  par'Mes 
textes  ,  hébreu  pu  grec  ,  la  présenjpi*  d'aucun  mem- 
bre de  cette  .famille  à-révénèment  cité-,  et  enct)re 
qu  il  soit  permis  par  le  génie  ou  caractère  de  Ja  lan-  - 
gue  hébî'aïque  et  de  ses  analogues^  de  regarder 
comme  des  non)s  colleetifs  de  peuples  et  de  pays  , 
les  noms  qu'il  a  plu  à  des  interprètes  superficiels 
d'établir  comme  des  noms,  d'individus.  Ce  préjugé 
d'Hervas  ,  dont  je  pense  avoir  bien  démontré  Ter- 
reur ^  l'a  jeté  dans °b(>aucoup  de  conclusions  fausses, 
et  l'on  ne  doit  le  lirequVvec  la  défiance  due  auxopi- 
nions  8ysiémaiî(|f  es  -,  c?  la  n'cnipôehe  pas  de  regret- 
ter qu'un  tel  livre,  -si  rapproché  de  nous  par  son 
idième  espagnol,  n'ait  pas  été  traduit,  ou  du  moins 
largement  extrait  par  quelque  bon  espHt  français. 

.La  troisième  tentative  a  été  l'ouvrage  allemand, 
intitulé;.  «  Mîthntiates ,  ou  Science  générale  des 
»  langues^  avec  lé  Patet  nostef ,  traduit  en  plus 
I»  de  cinq  cents  idiomes  ou 'dialectes ,  paf  Ade- 
»>  lung,  conseillé  aulique,  et  bibliothécaire  de  Télec- 
»  teur  de  Saxe,  m  Le  prenn'er  volume  de  cet  ou- 
vrage  in-S**»  paru  en  1806 à  Berlin,  Iprsique  se  ter- 
minait à  Madrid  celui  d'Hcrvas.  Un^^isecond  volume 
a  suivi  en  1809^  Tauteur  n'a  pa^^  eu  la  consolation 
d'achever  son  entreprise,  fruit" de  trente  ans  d'étu- 
des assidues.  Un  digne  suppléant ,  le  savant. pfofés- 
scUr  later,  a  publié,  en  i?iî>'i  un  troisiè^liie  volume 
nourri  en  partie devmatéyîaux  d'Adeluhgj  en  iSiJS. 
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un  quatrième  en dçux  parties,  et  enfin,  un  vplnme 
de  5upplément.  Lo  quatrième  traite  des  langues  des 

'  deux  Amériques-,  le  troisième  de  celles  de  l'Afrique; 
les  deux  premiers  de. celles  d'Asie,  et  d'Europe  ^^tant 
anciennes  que  modernes  •,.  comme  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'entendre  Tidiôme  allemand  ,  je  n'ai  pupcen- 
dre  une  connaissance  /lirec te  de  cet  important  et 
curieux  ouvrage.»  seulemènl,  quelque^  portions  de 
traductions  qu^  je  me  suis  ^rot^urées  ,  celles  entr'au^ 
très  de  la  préface,  que  je  djois  à  l'amitié  d'un  hono* 
rable  collègue,  M.  le  comte  de  La  Roche  -  Aimon  . 
me  permettent  d'avoir  uneidéeapproximative  du  plan 
etdel'espritdej'autëur.  Il  diffère  d'Hervas  eu  beau- 
coupde  points,  surtout  en  indépendance  d'opinions  ;  il 
a  conna  i[udlques  parties  du  livre  espagnol,  mais 
non  pas  toutes^  Il  envisage  son  sujet,  moins  sfous  le 
point  de  vue  historique  ,  que  sous  l'aspect  philoso- 
phique et  grammatical;  il  s?Bpplique  surtout  à.  étu- 
dier ks  opérations  dé^  i'ésprit  humain  dans  la  cens- 
"truction  du  langage ,  dans  ^e  que  Ton  appelle  syn- 
.taxe,  ordre  et  disposition  de»  idées.  Quoique  pro- 
testant, il  ne  se  tient  point  lié  ()ar  la  Bible,  ni  par  les 

'  récitsdelatoUr- de  Babel.  Uétèndue  de  son  instnicr 
tion  excite.l'éUmiîement ;  la  droiture  de  son  esprit 
et  de  son.  mention  inspire  le  respect.  Il  est  natu- 
rel que  jrujr  des.  sujets^ si  divers  ,  il  y  ail  quelques 
parties  Cibles  ;  l'on  ne  pourrait  gucrcs  se  permet- 
tre/iinè^^raduction  littérale  de  ce  livre ,  qut-!- 
lefois  diÛus  ,  et  surtout  dans  les  deux  prei^iiers 
volumes  ;  mais  ce  serait  un  grand  service   rendu  ià 
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-  notre  Jiu^atarè|  .  qu*^  SÉm  pnUier  uK  imia.m»' 

))  Il  |lié  reste  à  obier  ver  qi^^^^  poruge  «yec  tous  ceux 

-  /^f  l^piM^V  ttB  dtf^lll  f  Un  :vioe  radfCAl  qui  a  jiii4 

qu'ieî  entravé  la  science,  et  qui  ,  a*il  ^esî  corrige,, 

.  empècbera  son  perfectionnement.  Çè  vice  consista  '' 

<^  fi«j||ll»,  leip  yfK^bul«if«!|i.dé  tant  dis  JiaiioDs^^ 

liti  «eeiieitlifl  pal'  dks  ont  été  soiimis  k 

.   iQi  1^^    systèoie  de  lettres  f  qui  néanmoins  Wont 

.;  poîntfWi  méinea  m^iin^de^      il  ealJr«^«Uéquun 

iVêl  IVabè,  W  ndecteâin»  etc.  v seWseiste  à  notri 
l#Cture  sous  de»  forniÉ9(i|Q(ilt^à'^f»it  dlÛi^rentes^  selon 
<g|9^i||i^^:'  irana«di ::0l00f(f^é^^     J||iiif ;^  îtip»    .. 
tlett,  Ot^^tllèmand  ;  lîfs  ^ta  devieiaieiiiA>afrlOfat  iné^ 
conqaisiablea ,  si,  par  un  cas  fréquent  v^ik  ae:coiii«> 
pcNmtjle  pipnonfiiaii^i/|Jni|»tt^i^ils  if 'kng 
X|^fri4ie^i»r  alorsy  |M|ir^  lèji jèlsplrMnetyîi|e  ^éopiste 
tan^t  imaginé  v  taaii6t.  îoiçipitinté  de  i  son  propre  aU 
pfaftbet  V  its  <Q9iulMM|iiiak#ai{  (ie  ,lej^mv-^û' a 

^flBaij  èiten^lle^ ,  tàt^^Sabea^H^ mît eonsoHne e^- 

q^jt'cint  ij^inftiiioireb^  0m  «ar|^^ 

rabe  par  ^A^^oe  éài  4oiiiie  qnalro  lediièMBC^ 

sana  exprimer ,  ^u  pkiléi  en*<léttaturaiit  UTnne  pro* 

uonctA^én. -II  en  résulte^  que  ]K)^r  peihdk^o^nqt 

iV  «ne^bèteiiirèHlime^i  ^  éàfïytmt  dsck- 

:hi  c'est4HJtifëy  dsic  lettres  pour  dnqi  ou  plutôt 

quatre  ,  àvec'tti|e  ^  vraimait  ridicule  de  let* 
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très  h»  Leurs  voyageurs 

mots  g^iaphique^^^ef^pa troi^n^ques . :  Us  peuyexit 
en  dîi*e  aut^ptr^iious  ei des  Anglais  ctdçs  Italiens; 
par  suite  de  ce  vice,  jWt ^a^efi^o^fer,  gui, èiih^ 
breu,  en  syriaque ,  en  ari^b^,  ^o  é^l^ippie»^  a  réel- 
lement des  iiioll^ei  4^  pi^9^^ 
ressemblantes ,  offre  dans  les  tranj^riptionç  4^ ,  3a- 
vans  Polyglotei,  une  vëri^ble  çpnfusion  de  B^bel.- 
^  Pour  reiAédieFjj^l'çe  tî<?f^^^ 

cinq  ans  pi^oposé  et  pouraujlf  i  iuisy$|ème  d*Qr  Ift^graphe 
dont  f  ai  discuta  les  prinqipei,  jet  démontré  Ijes  nomr 
breiix  «avantages  dans  ifi^  diQi^x  ta?ai|é$  (|e  la  f^i^^- 
ficaiimàes  ifuigm^ ^rieéali^ ^jp  (afpi^e^efirOr 
péen  appliqué  aux  Umgml^Uv^iquGS,  he^  pjrjpci^^s 
sur  lesquels  mo|i  système,  est  fond^,  ^ont  auj/ourcj'l^i^ 

ralgèbreivimiiis  leur  appliça^jôfi^  e(  f  enf  Ijpiâ^s  leti- 
trÀ. nouvelles»  que  je  nVi  p^,me#dispeoser  4^,  pro- 

baliîmdef  nouvelles  dans  une  nouvelle  généra Vioi^. 

Màin««tnint  •  Messieurs,  ^i  yQHs  désirez  que  le'^ré- 

que  >j^î  eu  ilioi^neur  d^  voiw  e^os^ ,  TOfj^  «en  tt-ou- 
verei  plu^urs«  je^pçnse,  digi^^s  (^,  vcttcejajttention, 

to|4|^  que  nous  ayon^  îgncirq  jusqu  à  notr^  époque 
SUT!  .tes  langues  en  génér<|I.(9#n3  pprlç/;  ji^  Çf  qt^ 
i^i^i^^gB^^m  le  vaste 
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thëMié  |i%«pHiciiiié  (lèè'  Mhgiieï  oi*i<ev«nt  incon-  '-• 
iiaèi'f  à^  l'étpoiie  i^è¥e  de  'celleg  où  nous  h*a voli# 
céàs^  de  rouler,  vM  penserez  quHl  tfe  suffît  plus 
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'llit^j*lirt!'|if«wl?  raisonne 
|»lul6sb[>hfé  (lù^ lii«lgif|^ -,  pôittr  bâtir  d^  ces  théories 
ÉÉli^ron  apl^ellë  dél  j^âliniaires  universelles  \  vour 
Snt^it^  ttièu^^^^  grec  et 

tsi^^éàim^îiM  V^bîil^fèchobstique  de  «os  institu- 
tttiii  v^  ^^edent toti^  militfiîro 

d^É^ti^à^  1^^  j^  non  éatistaai 

ce  ^Is  iffiiornteftt.  Q^ 

céé^Oèëcéét^c^^  Éo^ainll  I»  fiers  de  l«tirs  iMi^Wnies  ,v 
;  isiiiè 'â&yi#iinr  ^mn^ 
l^iîvloàt  l|Uè  ieilr  kdd^p^ 
éà*dilààl'itt^èfétoiiè  f'^ef^ 
^^E^  ^èêè^^l^i^^  d>nei||iiiicrn'^yt|ii-< 

d^^^dui^'^ë^tbàchiihlib  BftCtt^anepàr  les  quarante| 
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péens  yians  les  livres  sacres  ide  lin  de  ,  souslçnom 
de  sahscrit ,  est  de  plus  en  plus  reconnu  pour  êtrtf  • 
la  base ,  non-seulement  d^une  infinité  de  mots  .mais 
encore  du  système  grammatical  d'une  faule.de  lan- 
gues moderne«%t  anciennes:  de  presque  tous  les  dia- 
lectes'actuels  d^  l'Indoëtan  \  de  Tancien  dialecte  goth 
et  moesogothy  du  vieux  teuton  o\\  peutche^(\m 
ml  le  Dace  des  Romains  j„Cle  son  dérivé^  le  plat' 
allemand,  d^où  dérivent  à  leur  tour ,  le  l^ollandais 
,el  TanglcHsaxon  ;  enfin,  de  rancién  grec  lui-même, 
ei  de  ses  collatéraux ,  Tétrusque  et  le  latin/ de  nja- 
nière  que  les  Pélasgues,  si  célèbres  par  leurs  migra- 
tions, ont  dû  être  ,  comme  Àçs  ,  Tchingares  (  nos 
Bohémiens),  une  tribu  d^origine  iWo-^cj^/A/?^  chassée 
à  l'Ouest  par  des  convulsions  guerrières^  :  sans  doute 
ce  furent  les  descendans  de  ces  Scjnhes  sans  criti" 
ques ,  qui  ,  sous  le  nom  grec  de  Mà^pjgètes  (équi- 
valant au  sanscrit  Maha  SagéUai ,  grands  Scythes  ) ,  . 
qui  soutinrent  contre  les  Egyptiens  le  procès  dVnti- 
quité  nationale  dont  parle  Hérodote  :  et  ce  fait ,  lui  ' 
seul,  j-end  commun  aux  Scythes  les  huit  oy  nduf 
mille  ans  dont  les  Egyptiens  citaient  à  Solon  et  à 
Platon  ,  des  preuves  qlie  ces  hommes  célèbres  nous 
attestent  être,  non  des  fables,  mais  des  faits  au- 
thentiques portant  avec  eiix  leurs  preuves.  , 
^  En  résumé,  ces  Grecs  si  fiers  dé  leur  langue  et 
de  leur  génie,  n'ont  été  que  les  cousins-germains 
des  (jètes  et  des  Tbraccs  :  ta  situation  géographi- 
que a  fait  la  différence  ;  et  nos  littérateurs  dédai- 
gncuz,  qui  repousseraient  cette  commune  origine , 
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lés  feraient  ressembler  à  ces  parvenus  qqi  inécon- 
naissenX  leurs  parens.        *' 

Une  seconde  conséquence,  nouvelle  et  impor- 
taiîte ,  est  que  déisormais  il  est  prouvé  que  rhbrnme 
;  seul ,  par  ses  moyens  naturels  ,  a  pu ,  a  dû  inventer 
plu«ieûrs  langues.  Cette  vérité  résulte  des  difléren- 
ce»  lira-nchawtfcs  remarquées'  entre  divebs  sysèmes 
grammaticaux,  dont  quelqufes-uns  gont  vraiment bi- 
sarres.  Les  sa  vans  ,philolûgi|^s  s'accordent  à   reconr  ' 

;  naià'e  plus  de  trente  idiôi^es  originau:(f  ^u  langues 
j[?4ère5 ,'  or,  il  suffit  qu  une  seule  langue  soit  d'in- 
vention  buraaine  ,    pour  conclure  que  ,  toutes; i^^Mt. 
vent  Vôtre  :  dès-lors  disparait  le  besoin  que  se   fit 

"  righo^ance  des  premiers  raisonneurs  en   ce  genre, 

•    d*appeler  les  dieux* ,  les  génies  à  l'éducation  primi*-' 
live  de  l'homme,  et  à  la  suggestion  de  son  langage.  . 
Expliquer  qe  qu'on  ne  conçoit  point  par  des  moyens 
encpre  pi u^  inconcevables,  est  un  procédé  trop  bi- 
sarre^  imaginier  que  l'homme  puisse  néciter  subite- 
ment des  mots  dont  il  n'a  ni  l'habitude  ni  le  bt^soin, 
elrqui  seraient  les  signés|  d'idées  qai  ne  sont  pas  nées, 
c'est  une   autre  contradictioi^^ui  seule  caractérise 
elles  inventeurs  et  leurs  .disciples,  '  - 
'  Du  reste  ,  la  création  joiaturelle  des  langues  ne  doit 
point  alarmer  ceux  qui  veulent  absolument  que  tou- 
tes  les' races  hcimaines  soient  issues  d'un  seul  couple 
primitif  :  j'avoue  que  je  n'entends  pas!  mieux  l'appa-. 
rîtion  |iaturelle.  d'un  premier  couple  que   de   plu- 

,    sieurs  *,  mais  comme  je  ne   vois  aucune  utilité  mo« 
raie  et  pratique  à  l'une  et  à  l'autre  hypothèse,   je 
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dcMhanae  la  permission  do  rester  indiflercnt  :  seul<'-. 
ment  je  remarque  Wçn  admellaiit  un  seul  eortple  -^ 
"^primitif ,  il  a  pu  arriver,  par  la  suite  ,  (jue  ({uelque  », ^ 
couple  de  sourds  et  muets  ait  vécu   isolé,   (H  qu'il 
ait  prot|,uit  une  race  bien  conformée»,  qui' a  ma  été 
contrainte  de  se  faire  une  langue.  Nier  la  poslibilité 
de  cette  in vefàtibn  ,  c'est  prétendre  que  tout   ce  que 
l'on   ne.  conçoit  pas  ne  peut  exister  ,v  plus  je  vieillis  , 
moins  j'ai  cette  prétention  y  sans  sortir  du  cours  des 
choifes  naturelles  ,  "il  me  semble  q^ie  les  lois  de,  l'en - 
lèhdement    humain  siM^ent   seules   à   résoudre  le 
prt)blème  V  au»si,  a-t-itété  déjà  tenté  deux  fois  de 
tnanière  à  faire  espérer  un  succès  iinalu^»  une  pre^     • 
inièrc  fois    par  le   président  de  J5ro55ê< ,     en   son 
traité  de  \a  Forùiation  mécanique  des  langues  (i) -^ 
une  seconde  (ois  par  l'auteur  écossais ,   lord  Mun-     » 
hoddo ,  ep  son  essai  sur  f  origine  et  les^  progrès  du 
/a/ïgfo^^  ^' ce    second   ouvrage  a  sur   le  premier  ce 
grand   avantage^    que   Munboddo  ne  s'est  pas  res- 
treint à   la  méthode  didactique,   com/ne  l'a  fait  de  ^ 
Brosses^   mais  il  a  nourri  ses  raisonnemens   d'unfc? 
foule  d'obervations  et  d'anecdotes  curieuses  fournies 
par  les  voyageurs  elles  historiens  sur  les  peiiples  sauva-  j 
geset  les  individus  trouvés  solitaires  dans  le&bois,: 
de  manière  que  sa  théorie  prend  un  coloris  aninié  qui 
la  rend  plus  persuasive  :  3/Mn^o<iû?o  prouve,  par  des 
faits  que  l'homme  solitaire  na  in  motif  ni  moyen  de 
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parler;  que  Iti  langage  nait  seulement  de  J'état  so- 
.  cial  :  que  ses  premiers  étémens  sont  :  i"  les  cris  ou 
interjections  î  2*  les  imitation^  des  bruits  naturels, 
d'où  naît.  ronomatQpée  ,  ou  création  des  mots  ,  sur 
laquelle  vient  se  grefler  la  cqnventipn  de  prendre 
un  son  pour  signe  d'une  idée.  | 
«  Dès- lors  que  laquesMon^de  Forigine  du  langage 
est  expliqué^  ,  i^t^^^^e^^  sul>séqnentes  découlent 
aisémentles  unes  des  autres. 

'      Par  exempïe,  celle  de  raccrôissemént  ou^ei^en- 

. «ion  d^une langue^  n'offre  pas  de  difficulté  réelle: 

'     ron    conçoit   comment  >  sur  un   premi€[r  cannevas* 

dbnnë  ,  Tcsprit  humain  p^longe  de  nouvelles  lignes 

dans  la  dir«ctpn  de  cellek  qui  existent  j  comment, 

en  acquérant  des  idées  nouyelles,  il  les  peint  par  dés 

^  7  mots  tirés  de  la  même  famill^  ;  comment  il  combine 

les  anciens  mots  pour  en  fàiri^  de^ouveaux  i  Tétude 

4fss  étymologies  est  démonstrative  i  cet  égard  ;  les 

procéda  des   enfans  le  seraietl^  également ,   st  au 

lieu  d*en  faire  des  perroquets,  nous  les  laissions  un 

peu  raisonner  et  parler  d'eux-mèm::S. 

Une  seconde  question,  Tétat  atationnaire  d'une 
langue,  se  conçoit  facilement  :  en  effet ,  quNin  peu- 
plé vive  iàolé  *,  quMl  ait  acquis  une^sominfe  d'idées 
suffisante  a\ses  Jxîsoins,  à  |i^  habitua)^  ;  que  par  la 
nature  de  son  gouvemementil  né  puisse  étendre  la 
Sphère  de  ses  connaissandès:  chez  un  t^l  peuple,  la 
langue  peut  subsister  des  siècles  sans  avancer  ni  re- 
culer ^  fen  fournirais  des  exemples  au  besoin.  Cet 
état  stationnaire  et  limité ,    est  bien  plus  répandu 
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qu'Oiinte pense-,  il  a  lieu  chez  presque  tous  les  peu- 
ples montagnards  ,  chez  Içs  peuples  pasteurs,   s'ils 
peuvent  se  préserver  de  guerres   externes  v  e^Çn 
cïicz  les   nations  même  civilisées,    et  cela  dans  les 
classes .  et  professions    où   le  temps  de  l'homme  et 
"  de  la  famille  est  absorbé  par  les  soins  de  la  subsis- 
tance  -,  ces  classes  ne  connaissent  de  la  langue  natio- 
nale, que  fa  portion  qui  leur  est  nécessaire  ;   ame- 
nez un  paysan  ,   un  ouvrier ,  dans  nos  assemblées 
scientifiques,  vous   verrez   combien  de  mots  ils  ne 
comprennent  pas  \  faites-les  suivre  uu  raisonnement 
pu  une  narration  ,  vous  verrez  qu'ils  n  ont  pas  Tu- 
sage  de  plusieurs  modes  et  temps  de  nos  verbes.  Oii 
se  fait  illusion  ,  lorsqu'on  parle  des  nations  <îomme 
4è  corps  sociaux  hotnogèneé  à  la  manière  des  corps 
physiques;  elles  ne  sont  que  des  confédérations  de 
peuplés  difTérenl ,  qui  sous  le  nom  de   riches,  de 
pauvres  ,  de  propriétaires,  de  prolétaires  ,  d'oikifs  , 
de  laborieux  ,   ont  des  sphères  d'idées,  et  par  con- 
séquent des  dictionnaires  de  mots  très-différens.  Nous  ^ 
qui  en   faisons  un  ,    ne  sentons-nous  pas  à  chaque 
instant ,  qu* A  côté  de  nous  il  en  existe  d'autres  re- 
latifs aux  îirts  ,    auK  8ci<3nc^ ,    aux   métiers ,    tous 
fais::ntpartietieridiômer  français  ,  et  qui  cependant 
nous  sont  plus  du  moins  étiPangers.  v 

-'      Une  troisième  question  ,  celle- dé  Tahération  d'une 
langue ,  veut  être  divisée  en  deux  branches. 
"'L'altération  par  le  niélange  des  mots  étrangers  : 
c'est  relTet  des    guerres,  des   invasions,  du    com- 
merce. Ce  mal  vient  de  r''xtérieur. 
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4     L'âltëiation    par    ramaigrisscmçm,    rapàuvrissfî- 

^incnt,   cest-Vdire,    par   l'oubli  ou  le  non  emploi 

tles  expressions  et,  des  tournures  élégantes,  par  Tm- 

troduction  de  Uernie»  et  de  •tournui:es  triviales  ,  de 

mauvais  goût ,  4e  peu  de  justesse^  ce  mal  vient  de 

intérieur,       ^ 

I4  altération  p^r  mots  étrangers  ,  elFet  des  inva- 
sions ,  des  conquêtes  ,  est  trop  clair  pour  s'y  arrê- 
ter; elle  est  p^lus  ou  moins  grande ,  selon  raffinité' 
ou  la  dissemblance  des  deux  langues  qui  se  môlent  ; 
elle  devient  totale  ^  si  leur  construction  grammaticale 
est  diverse ,  c'est-^-Hire ,  si  Texposition  des^  idées 
marche  dans  un  tJto;di'e  différent.  Ce  cas  amène  des 
décompositions  du  laàgagci,  existant ,  d  où  Sort  un 
langage  nouveau  ,  i|jix te  dij  ceux  qui  précèdent.  No- 
tre langue  française  en  a  fourni  un  exe mple^TrSs- 
instructif,  depuis  due  Tun  de  nos  sa  vans  et  ingé- 
nieux confrères  a  djémonlr^  sa  formation  de  toute* 
pièces,  partiu  traviil  fait  pour  servir  de  modèle. 

I^'aitération    pai     appauvrissement    intérieur   , 
s'explique  aisémentpar  un  exemple  : 

Lorsqu'en  1789  U  nation  française  concourut  par 
toutes  les^|asses  qui  la  composent ,  à  nommer  ses 
représenlans  dans  rMeœblée  dite  Constituante ,  les 
lois  et  les  har^ngue4  ,  pendant  trois  ans,  parlèrent 
le  français  le  plusiY>ble  et  le  plus  correct.  La  Con- 
vention succéda  ;  vèu«  savez  quel* langage  parlèrent 
alors  les  iharangues  jet  les  lois?  Pourquoi  celte  diffé- 
rence ?  p^ce  que  jilans  le  premier  cas  ,  le  langage 
ftit  celui  des  classcjs  cultivées  et  lettrées;  tandis  que 
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dans  le  second  ,  il  fut  cdui  des  riassrs  qui  ne  con- 
naissaient que  le  dicli«wnaire  des  brsoin.^  Les  «lio- 
ses  furent  au  point ,  que  Ton  dut  parler  qn  mauvais 
style,  comme  Ton  dut  porter  un  mauvais  hnbif  de 
sans-culotte. 

Les  éternels  Romaips  ,  que  .X-âmène  sans  cesse 
notre  éducation  de  collège  ,  vont  me  fournir  un  au- 
tre  exemplte  : 

Dans  l'origine,  ce  peuple  est  un  mV'lange  d'iiom- 
mes  bannis  des  divers  Etats  de  Tltalie,  sur  un  mau- 
vais sol  volcanique \que  personne  n'envie;  ils  ont 
un  langage  où  domine  le  grec  mêlé  de  mots  gaulois; 
phéniciens ,  teutons,  introduits  par  les  guerre^  et  le 
commerce;  ce  langage  s'amalgame  ,  s'identifie  par  la 

*  communauté  d'habitude  entre  ceux  qui  s'en  servent; 
il  s'augYriente  d'une  génération  à  l'autre  en  proportion 
des  idées  nouvelles  ;  Rome  s'agrandit,  rassemble  u>ie 
croissanlepôpulation,qui,  par  sa  concentration,  prend 
bientôt  identité  de  mœurs  et  de  langage  :  après  la  ruine 
de  Cartilage,  cette  population  ,  débarrassée  du  souci 
dés  guerres,  cjojnmence  à  s'occuper  de  jouissaiu:«'s,  à 
cultiver  les  sciences  et  les  arts  :  la  langue  se  polit  et  s'a-. 
doucit  ;  les  prononciations  dures  deviennent  péni- 
bles  à  dès  bouches  efféminées, et  délicates  :  on  subs- 
titue les  "consonnes  douces   aux   fortes.  On  dit: /e- 

"    ^uio/i/»5  (légior*  .)  pour /e/i*/b«r5  ,•  maguistratus  pour 
makistratos  \   effuguiunt  pour   exfoJdont  :  dictatQri 

.    alto  pour  dictatored  ahod  (i). 
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(i)  Vieux  latin  J«  là  lit; uxlèoie  guerre  punique 
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•^Daufi  tette  popiulation  partagée  «m  deux  nations 
ou  factions  rivales  (les  plébéiens  et  tes  patriciens)  , 
leurs  forces  respectives  balancées  ,  mettent  chaque  '    . 
citoyen  dans  lé  cas  d'exprimer  librement  ses  senti- 
mens,  ses  pensées:  cette  liberté  donnr  aux  exprès-   > 
sions  de  l'énergie,  de  Tétendue  ;    le  besoin  de  per-     . 
suader   perfectionne  l'art    de  présenter  'les  idées j 
.    l  homme  devient  éloquent  parce  qu'il  est  libre  ;\la 
langue  ac(|uiert  son  maximum  de  perfection  ^^d'es- 

prit  produit  ses  chefs-d'œuvre..  Bientôt  survient  un 
changement  dans  Tétat  des  choses  et  dans  la  forme 
du  gouvernement  :  les  riches  se  sont  unis  pour 
opprimer  ,  ils  se  divisent  pour  régner^^  Dû  sein  des- 
rivaux  s'élève  un  maîtw  ;  Rome  tremble  devaijt  rin^ 
T^era^or  entouré  dé  soldats  licteurs  ;  les'courages  ont 
été  brisés  par  les  proscriptions  ;  la  terreur  est  ifiain- 

•  tenue  par  leS  délations.  Que  dé  viendra  le  langage? 
l'homme  n'ajplus  de  sentîmens  généreux  à  manifes- 
tei-,  plus,  d'idées  hardies  ou  )iMte<.à  émettre  ;  ses 
expressions  vont  devenir  incertaines  ,  timides,  lor- — 
tueuses  ,  ^ê me  fausses  et  menteuses  ,*  ses  phrase^ 
seront-  maniérées ,  embarrassées  5  son  style  n'aura 
de  couleur  que  pour  l'adulation  et  le  panégyrique  : 
00  croira  la  langue  appauvjpie  ,  ce  sera  le  cœur  et 
l'esprit.  les  Barbares  viendront;  leur  langage  se 
mêlera  au  latin,  la  confusion  siiivra  ,  e\  ce  ne  sera 

0  qu'avec  le  temps  que  l'on  verra  naître  un  amalgame 
Mi/uveau  et  bisarre. 

Une  dernière  question,    cellç  de   la  disparition  , 
de  la  perte  totale  tl'une  tangue,  trouve  un  exemple 
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de  loiUP  secte  ,    onl    rivalin*  à  rerneilKir  des  grani- 
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singulier  dans  le  récit  d*un   voyageur  que  je  crois 
Pallas    :  deux   hordes   ta r lares  ëtaient  en  guerre^- 
Tune  surprit  l'autre ,  elle  extermina  tous  \es  mâles,  et 
garda  seulement  les  petits  enfans  elles  femmes,  comme 
un  moyen  d'accroître promptement   sa  populations^ 
les  femmes  des  vaincus  ne  surent  ou  ne  voulurent 
^,  pas  apprendre  la  langue  de  leurs  maîtres,-  les  enfans 
qui  naquirent,  élevés  dans  la  langue  des  mères ^  la 
conservèrent  de  préférence,  et  par  un  cas  singulier,  - 
la  langue  des  vaincus  supplanta,  en   deux  généra- 
tions, la  langue  des  vainqueurs.  .    : 
Mais  il  est  bien  temps  de  terminer  ces  considéra- 
tions tracées  à  la  hâte;  je  pense  avoir  prouvé  que 
rétude*des  langues  fut  à  peu  près  nulle  chez  les  an- 
ciens ;  que  chez  les  modernes  elle  a  d'abord  été  rem- 
plie de  préjugés  et  dVrreurs  ^  qu'elle   n'a  commencé 
d'être  réellement  philosophique,   cest-à-diro,  con- 
forme au  sens  droit  et  à  rindîcation  des  faits,  que 
depuis  un  siècle  :  que  de  nombreux   matériaux  se 
trouvent  enfln  rassemblés  5  mais  qu'il  reste  encorxî 
beaucoup  a  faire  pour  en  construire  un  édifice  ré- 
gulier qui  nous  présente  la  théorie  et  la  pratique, 
s'^appuyant  et  sexpliquant   réciproque!?,  en  t;  enfin, 
comme  dans  l'écrit  même  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre,  je  napuis  me  dissimuler  quelques  lacunes, 
et  que  je  dois  y  soupçonner  3'involoritaires  erreur^, 
il  devient  une'nouvelle  preuve  de  cette  inexpérience 
nationale  dont  nous  devons  nous  faire  le  reproche, 
i«^ti;i?ement  à  cette  branche  de  connaissances  :  heu- 
reux s'il  devenait  un  motif  d'émulation ,  et  si  ï'Aca- 
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j       plutôt  aux  romans  qu'à  la  science. 


-,    j — — j-j- 


>  ■- 

., . ... 


V- 


demie  fr,iii vaise  en  prenait  0<%asiQn  de  dëlibërëi:  sur 
les  ];noyeps  dé  répandre  parmi  nous  Télite,  ou  da 
moins  les  principaux  résultats  des  ouvrages  qui  ho- 
norent et  enri0hissent  Tespiit  de  nos  voisins. 
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(luit  la  diversité  des  langues ,    et  qu'il  ne  faille   re-  ^ 


nourià  en  partie  don  mau^îaux  d'Adeluhg  y  en  1 8 1 6. 
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/y  volumes -,  mais  ce  «erait  un  grauu  !»ei  viv.. 


■■■    *.' 


